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LETTRES 

PB 

QUELQUES JUIFS 

ALLEMANDS ET POLONAIS 
A M, DE VOLTAIRE. 



TROISIEME PARTIE. 



LETTRE PREMIÈRE, 
De Moïse, 

Nous avons répondu , monsieur , à vos 
principales difficultés sur les histoires 
d'Adam et d'Eve , de Noé et de Ses en- 
fans, d'Abraham et de ses voyages, etc. 
Nous allons maintenant, si vous le trou- 
vez bon , discuter avec vous ce que vous 
dites de notre législateur et de nos pro- 
phètes. Commençons par Moïse, 

§. I. De l'existence de Moïse : si l'on peut 
raisonnablement la mettre en question. 

Vous débutez , monsieur , par une 
question neuve : vous demandez « s'il 
3. * i 
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est bien vrai qu'il y ait eu un Moïse. » 
(Dict. phil. , art. Moïse. ) 

Abbadie vous aurait répondu que de» 
puis notre législateur jusqu'à lui j pen- 
dant plus de trois mille ans , ce fait avait 
passé pour incontestable. « Je n'ai jamais 
ouï parler , disait-il , d'aucun impie qui 
ait ënJà-clessuslé moindrëdoutë : ils con<- 
viennent tous qu'il y a eu un Moïse , et 
que ce Moïse a donné une loi. » 

Ce qû'Abbadie n'avait point vu , vous 
nous le faites voir aujourd'hui , mon- 
sieur. Plus éclaire , ou plus hardi que 
tous ceux qui vous avaient précédé dans 
la carrière , vous ne craigiez point de 
mettre en question l'existence de ce lé-r 
gislateur, - ' 

« Y a-t-ii eu, diteS-vous , un Moise ?>? 
Si tout autre que vous faisait une pa-* 
reille demande , on ne devrait y répon- 
dre que par un sourire d'indignation ou 
de pitié. Mais puisque c'est un grand 
homme , puisque c'est vous, monsieur, 
qui nous la faites , nous entrerons dans 
quelque détail. Vos talens et votre ré^ 
putation, le penchant, et peut-être i'in^ 
térêt secret que trop de lecteurs ont à 
vous croire sur parole , exigent une ré- 
ponse motivée. 

Vous demandez s'il est bien vrai qu'il 
ait existé un Moïse j et nous , monsieur , 
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DE QUELQUES JUIFS. 3 

nous vous demandons si dans toute 
l'histoire il est un homme dont l'exis- 
tence soit plus incontestablement prou- 
vée. On ose vous défier d'en nommer 
un seul. 

Ne parlons ici que des législateurs. 
Vous ne doutez point qu'il n'y ait eu un 
Zoroastre (i); vous l'avez assuré tant de 
fois ! Vous croyez apparemment aussi 
qu'il y a eu un Zaleucus , un Lycurgue, 
un iNuma , un Solon, un Pythagore, 
un Confucius , etc. Quelles preuves avez~ 
vous de l'existence de ces hommes cé- 
lèbres^ <Jue nous n'ayons , et plus fortes 
et en plus grand nombre , de l'existence 
de Moïse? . * 

Est-ce le témoignage de leurs conci- 
toyens ? Mais parmi les Juifs , depuis 
Îlus de trente siècles, les magistrats , 
es prêtres , le peuple , regardent Moïse 
comme les ayant tirés de l'Egypte , con- 
duits dans le désert, instruits et gou» 
vernés. Faut-il , au témoignage de la na- 
tion, yoinâre les aveux des peuples étran- 
gers? I^es Chaldéens, les Arabes, les 

. (i) Un Zoroastre. M. de Voltaire, qui feiut de 
douter de l'existence de Moïse, ne doute point 
de celle du grand Zoroastre.. Il faut pourtant 
ut o uer qu'elle n'est pas tellement prouvée, que 
plusieurs savaus ne la contestent. Voye* Bryant, 
j£ut, 
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Egyptiens, les Phéniciens, les'Grecs, etc. , 
ont reconnu cette existence. 

Et remarquez-le, monsieur, la nation 
juive ne se borne point à un témoignage 
vague. Elle vous montre ses dogmes, ses 
rites religieux, sa police^ ses lois qu'elle 
dit tenir de ce Moïse , et qu'elle révère 
parce qu'elle les tient de lui. Elle vous 
montre des écrits dont elle atteste qu'il 
est l'auteur ; une histoire suivie et dé- 
taillée, où les divers événemens de sa 
vie, ses discours, ses ordonnances, ses 
succès, ses fautes même sont rapportées 
avec candeur, et les temps, les lieux , 
toutes les circonstances marquées avec 
exactitude. Elle fait plus ; elle vous mon^ 
tre la famille de ce législateur encore 
existante ; et pendant plus de mille ans 
elle aurait pu vous montrer ies desçen-i- 
dans de ce Moïse prouvant , comme 
ceux d'Aaron , leur commune origine 
par des titres consignés dans les archives 
de la nation , par des généalogies plus 
soigneusement conservées, et plus disnes 
de fpi que toutes celles dq vos nobles 
d'Europe. 

Sérieusement , monsieur , un esprit 
raisonnable , un homme sans prévention 
peut-il se refuser a tant de preuves réu- 
nies ? Il faut s'y rendre , ou soutenir 
que dans toute l'antiquité il n'y a pas 
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tin persopnage dont on ne puisse nier 
l'existence. 

Aussi les ennemis les plus déclarés du 
judaïsme et du christianisme n'ont-ils 

Jamais contesté celle de Moïse. Ni les Ju- 
ien, les Gelse, les Porphyre, etc. , parmi 
les Grecs ; ni les Appion , les Cheremon, 
les Lysimaque , etc. , parmi les Egyp- 
tiens, n'ont témoigné , sur ce sujet, le 
plus léger soupçon. Auraient-ils négligé 
une objection si tranchante , s'ils avaient 
cru pouvoir la faire avec quelque appa- 
rence de raison! On ne les voit jamais 
incidenter là-dessus : au contraire, ces 
critiques , dont l'esprit et la sagacité 
égalaient la haine, qui étaient de quinze, 
de dix-huit cents , de deux mille ans 
plus près que vous des temps de Moïse , 
par conséquent plus h portée de s'ins- 
truire de fa certitude de ce fait, le sup- 
posent tous avéré et incontestable. Vous, 
monsieur , qui venez hardiment le met- 
tre en question tant de siècles après eux, 
avez- vous découvert des preuves qui leur 
aient échappé, déterré des monumens 
qui leur aient été inconnus , acquis des 
lumières qu'ils n'aient pu se procurer? 

§. II. autorités, dont le critique prétend 
s'appuyer: si elles sont fort respectables. 

Oui, dites-vous , « la philosophie dont 
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on a quelquefois passé les bornes , les re- 
cherches de l'antiquité, l'esprit de dis- 
cussion et de critique ont été poussés si 
loin, qu'enfin plusieurs savans ont douté 
s'il y avait jamais eu un Moïse. » ( Quest. 
, encycl. , art. Moïse. ) 

« La philosophie dont on a quelque- 
fois passé les bornes. » Quelquefois! 
Dites tant de fois, monsieur , et avec tant 
de licence, tant de déraison, qu'on en 
est devenu ridicule. 

Les recherches de l'antiquité , etc. On 
connaît parmi les Juifs , et parmi les 
chrétiens , un grand nombre de savans , 
célèbres par les recherches de V antiquité: 
on en connaît peu parmi vos prétendus 
philosophes. Jusqu'ici le philosophisme 
et l'érudition ont rarement marché de 
compagnie* 

L'esprit de critique , etc. Mais nier un 
fait cru pendant plus de trois mille ans 
par une nation entière , par ses voisins , 
par ses ennemis , par tous ceux qui 
avaient intérêt et qui élaient à portée de 
s'en assurer ; le nier sans preuve , contre 
une multitude de preuves qui l'établis- 
sent ; se fonder sur des raisonnemens d'a- 
près l'esquels on pourrai t contester l'exis- 
tence des personnages les plus fameux 
de l'antiquité ; est-ce là V esprit de critique, 
ou l'abus de la critique le plus complet ? 
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« Qu'enfin plusieurs savans ont dou- 
te j etc. Qu'enfin! Il faut l'avouer : ces 
savans se sont fait assez long-temps at- 
tendre. Venir, apr^gyUus de trois mille 
ans , mettre en quel pm fait dont per- 
sonne n'avait dmiï Fest s'y prendre 
un peu tard. 

Mais quels sont-ils donc ces savans ? 
Puisqu'ils sont en si grand nombre, pour- 

Juoi n'en pas nommer quelques-uns? 
es lecteurs ont appris à §e défier de ces 
citations vagues. 

De tant de savans , monsieur, nous 
n'en connaissons qu'un, le savant Boul- 
langer , dont vous ne dédaignez pas de 
vous "faire l'écho. Ce savantbizarre avait, 
dit-on, quelque connaissance des lan- 
gues de l'Orient. Ces langues ont une 
propriété particulière , celle de pouvoir 
fournir aux érudits toutes les étymolo- 
gies qu'ils souhaitent. Il n'est rien à quoi 
elles ne se prêtent en ce genre ; sembla- 
bles à ces nuages clairs-obscurs où l'on 
voit tout ce qu'on veut , et où l'on trouve 
tout ce qu'on cherche. 

Egaré par quelque ressemblance de 
mots, Boullanger se met en tête de prou- 
ver que toute notre histoire n'est qu'un 
tissu d'allégories , et n'a rien de réel. 
Aussitôt, au moyen de quelque substi- 
tution où, changement de lettres, Adam 
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pour lui devient le soleil, les sept patriar- 
ches sont les sept planètes y Élie est le 
grand juge attendu à la fin des siècles. 

L'ingénieur de&£ bints et chaussées ne 
s'arrête pas en m pm chemin : animé 
par ces brillans è Jfiès , le savant entre- 
prend aussi de prouver que vos livres 
sacrés n'ont rien de plus réel que les 
nôtres : saint Pierre est Enoch ; saint 
Jean est Janus ou Annach ; et il s'exerce 
de même sur Mainte Geneviève, sur saint 
Roch y etc. Peut-on s'empêcher de rire 
en lisant ces doctes, extravagances (1) ? 
Assurément un homme qui prouve tant 
ne prouve rien, sinon qu'il a le cerveau 
fort échauffé. 

Aussi les ouvrages de Boullanger, tant 
prônés d'abord par vous et par le petit 
parti philosophique , après avoir amusé 

auelque temps le public , sont tombés 
ans roubli : on n'en parle plus, que pour 
prouver jusqu'à quel point une imagi- 
nation exaltée peut porter l'abus du sa- 
voir. 

Voilà , monsieur , à q-uoi se réduisent 
ces nombreuses autorites de savans que 
vous nous opposez : elles sont , comme 
on voit, fort respectables. On comprend 

(i) Extravagances. Voy. son Despotisme orien- 
tal , ses Dissertations sur Enoch et sur Elie , etc/ 
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maintenant pourquoi , de tant de savansf 
vous^n'osez en nommer aucun (i), 

§. III. Autre autorité: celle du savant Bo* 
lingbroke j mais de quel Bolingbrohe. 

Nous notis trompons, monsieur, vous 
eh nommez un que nous allions oublier ; 
c'est Bolingbroke. « Le célèbre milord , 
dites-vous , ne croit point du tout que 
Moïse ait existé. » ( Quest. encycl. , art. 
Moïse.) 

Vous nous étonnez, monsieur. Oà 
avez vous donc lu que milord Boling- 
broke n'ait point cru du tout l'existence 
de Moïse ? Pourriez-vous citer un seul 
passage de cet écrivain où il la révoque 
en doute? Tout au contraire ; Boling- 
broke convient que « c'est un fait attesté 
parles auteurs étrangers , que j'appelle, 

(i) Aucun, Rendons justice à M. Boullanger, 
son état d'ingénieur des ponts et chaussées fut 
pour lui une occasion de s'instruire de l'histoire 
naturelle. Ses réflexions sur la constitution actuelle 
du globe le convainquirent de la vérité du déluge; 
et il est peut-être l'écrivain qui ait le mieux prouvé 
la certi tude de cette grande catastrophe. A la mort , 
M. Boullanger abjura ses erreurs : dans ces der- 
niers momens, il avouait, avec les sentimens d'un 
repentir sincère , que c'étaient les vaines louanges 
des philosophes et leur encens qui lui avaient 
tourné la tête. EdiU 
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dit-il, des témoignages collatéraux (t). a 
Voilà qui est clair. C'est ainsi que fa ce- 
lèbre milord doutait de l'existence de 
Moïse* 

Nous convenons que l'auteur d'un pré* 
tendu Avis important de milord Boling* 
brohe ne croit point qu'il y ait eu un 
Moïse* Mais cet ouvrage , vous le savez, 
monsieur, mieux que personne, n'est ni 
dans la manière ni dans le stylé du vi- 
comte de Bolingbroke ; le vicomte a tout 
un autre ton. La diatribe que vous citez 
n'est qu'un écrit supposé, décoré, comme 
tant d'autres, d'un nom illustre : ruse 
philosophique dont on ne doit plus être 
dupe. (Jette autorité ne serait donc , au 
plus, que l'autorité d'un écrivain pseu- 
donyme. 

Mais il y a mieux : cet Avis important , 
on dit, monsieur, que vous en êtes vous- 
même Fauteur. Et ce n'est point un bruit 
vague qui vous l'attribue : on le lit, cet 
écrit, dans plusieurs éditions de vos œu- 
vres, même dans celles qui ont été faites 
par vos amis et sous vos yeux. Ce n'est 
donc pas du vrai Bolingbroke, de milord 
Bolingbroke , pair de la chambre Jiaute 
du parlement d'Angleterre , c'est d'un 
faux Bolingbroke , de Bolingbroke-Vol- 

(i) Collatéraux*. Voy. Philosophie aïs Works % 
t. t , p. 347. Auu 
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taire que vous citez le témoignage. Ainsi 
M. de Voltaire s'étaie de* l'autorité de 
M.* de Voltaire î autorité grave , impo- 
sante sans doute , si ce n'était pas un 
double emploi. 

Rirons-nous, monsieur, de ces su-' 
percheries? ou, prenant les choses au 
sérieux, plaindrons-nous les lecteurs 
crédules , dont vous vous jouez si cruel-' 
lemei^t ? 

§. IV. Ce que M. de Voltaire fait dire a 
ses savans. 

Voyons maintenant, monsieur, ce que? 
vous faites dire aux savans dont vous ré- 
clamez les suffrages. « Ces savans, dites- 
vous, ont douté si Moïse n'est pas un être 
fantastique, tels que l'ont été probable- 
ment Persée, Bacehus , Atlas , Penthé- 
silée, Mercure , Trismégiste , Merlin f 
Francus, Robert le Diable , et tant d'au- 
tres héros de roman dont on a écrit la vie 
et les prouesses. » ( Quest. encycl. , art* 
Moïse. ) 

Vous voyez que nous ne dissimulons 
rien, pas même ce que nous ne transcri- 
vons qu'avec peine , ce qu'aucun homme 
religieux ne Tira qu'avec indignation. 

Ilest vrai que Boullanger, dans les dé- 
lires de son érudition maidigérée, donne 
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Moïse pour yn être allégorique : mais 
i nous doutons qu'il en ait fait un héros 
de roman , et qu'il l'ait mis au rang de 
Merlin , de Fràncus , et de Robert le 
Diable : nous ne nous rappelons pas du 
moins d'avoir lu dans ses écrits , ni dans 
ceux de milordBolingbroke, rien de pa- 
reil; ce sont vos idées que vous leur prê- 
tez; idées décentes et judicieuses! laissez- 
' les , monsieur, au faux Bolingbroke , ou 
gardez-les pour vous-même. 

Quoi qu il en soit, nous demanderions 
à Boullanger, nous demandons au faux 
Bolingbroke, ou, pour parler plus claire- 
ment, nous vous demandons à vous- 
même s'il n'y a aucune différence entre 
les preuves de l'existence de Merlin et 
celles de l'existence de Moïse? Connais- 
sez-vous , milord , quelque peuple qui 
tienne de Merlin son culte , ses dogmes 
et ses lois? Avez-vous vu des descendans 
de Robert le Diable prouver leur origine 
par des généalogies authentiques, con- 
servées dans les archives sacrées de quel- 
que nation? 

Assurément, monsieur, avancer si har- 
diment de si révoltans paradoxes , c'est 
compter beaucoup sur la frivolité et l'in- 
dulgence de vos compatriotes. 
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§. V. Si aucun des auteurs profanes cités 
par Josephe n'a parlé de moïse j s'il 
n'en est fait mention dans aucun au-* 
teur profane jusqu'au, temps d'Auré- 
lien. 

Mais laissons vos autorités, monsieur ; 
écoutons vos raisons. Vous nous opposez 
d'abord un silence universel des auteurs 
païens sur Moïse. « Josephe, dites-vous, 
qui a recueilli tous les témoignages pos- 
sibles en faveur de sa nation , n'ose dire 
qu'aucun dea auteurs qu'il cite ait dit un 
seul mot de Moïse. » . ( Dict. phil. , art. 
Moïse. ) A quoi vous ajoutez « qu'en 
quelque temps que l'histoire de Moïse 
ait été» écrite par les Juifs , elle n'a été 
connue d'aucune nation, que vers* le 
second siècle de votre ère , au temps de 
Longin et de l'empereur Aurélien. » 
( Quest. encycl. , art. Moïse. ) Ainsi , à 
yous en croire, depuis Ptolomée jusqu'à 
JosephjB , et depuis Josephe jusqu'à Au- 
rélien , aucun auteur païen n'aurait parlé 
4e Moïse, 

Voilà votre objection, monsieur; voici 
notre réponse. i° Quoique Josephe ait 
tiré de divers auteurs profanes un grand 
nombre de témoignages qui allaient à son 
plan , ejt qu'il trouvait sous sa main , on 
ne peut pas dire qu'il ait recueilli teus 
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les témoignages possibles où il était fait 
mention de Moïse. Son dessein n'était pas 
de les rassembler tous , c'eût été à ne pas 
finir. « Je ne me suis proposé , dit-il lui- 
même, que de réfuter ceux qui, pour en- 
lever à notre nation l'ancienneté dont elle 
se glorifie , ont soutenu que les auteurs 
profanes n'ont point parlé de nous. Je ne 
dois rapporter que ce qui est précisément 
de mon sujet. . . . Tous ont rendu témoi- 
gnage à l'antiquité du peuple juif; et 
c'est tout ce que j'ai voulu prouver, n 
Aussi nomme -t- il plusieurs écrivains 
dont il ne cite aucun passage ; et il en 
omet d'autres qui probablement ne lui 
étaient pas inconnus. Il ne dit rien , par 
exemple , de Tacite et de Pline ses con- 
temporains , de Diodore de Sicile , de 
Trogue-Pompée, de Strabon, etc. , qui 
écrivaient avant lui , çt qui parlent de 
Moïse et des Juifs. Il n'est donc pas vrai 
que Josepbe ait recueilli tous les témoin 
gnages possibles où il était fait mention 
de Moïse. 

2° Vous vous trompez encore bien cer- 
tainement, monsieur, quand vous assu- 
rez qu'aucun des auteurs profanes ci^ 
tés par Josephe n'a dit un seul mot de 
Moïse. Cheremon , Lysimaque, Appion 
en ont parlé. Rien n'est plus certain ; il 
ne* faut qu'ouvrir Josephe pour js'et* 
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convaincre. Votre assertion vous a paru 
depuis à vous-même (l'une fausseté si 
palpable , que vous l'avez réformée dan$ 
votre Raison par alphabet : espèce de 
rétractation d'autant plus remarquable , 
qu'il ne vous arrive presque jamais de 
vous rétracter sur rien (1). 

Enfin, monsieur, c'est un fait constant 
que, depuis Josepbe jusqu'à l'empereur 
Aurélien, qui ne vivait pas dans le se* 
condj mais dans le troisième siècle de 
'votre ère , une foule d'auteurs profanes, 
poètes, historiens, médecins, pkiloso-? 
phes , etc. , de tous les pays où les scieur- 
ces étaient cultivées, ont parlé de Moïse, 
Tels sont , outre ceux que nous venons 
de pommer, Juvénal, jN" uménius , Ga-r 
lien, Nicolas de Darnes , Alexandre Po-> 
Jjhistor, etcr. , etc. Nous voudrions pour- 
voir les citer tous; mais cette liste infinie 
de noms et de passages d'auteurs excé- 
derait Irop la longeur ordinaire de nos 
lettres. Trouves bon que nous vous ren-r 
voyions à Justin, Tatien, Eusèbe, Clé- 

(i) Sur rien. Cette rétractation, M. de Voltaire 
l'a bientôt oubliée, Dans un de ses derniers écrits, 
il demande, encore « pourquoi Flavien Josepbe, 
in citant les auteurs égyptiens qui ont parlé de sa 
nation , n'en cite aucun qui ait dit un seul mol 
de Moïse. » (Qnest, sur les miracles.) Tant il est 
dans Le caractère' de cet homme célèbre, ou dans 
sa destinée, de ne revenir daucunc erreur ! ÀuL 
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ment et Cyrille d'Alexandrie , etc. , ou , 
si vous aimez mieux les modernes , aux 
^avans Huet , Grotius , etc. , qui les ont 
recueillis. Vous y verrez cités un si grand 
nombre d'auteurs païens qui ont parlé 
de Moïse , depuis Ptolomée jusqu'à l'em- . 

Î>ereur Aurélien , que cç prétendu si-* 
ence que vous nous objectez ne vous 
paraîtra plus à vous-même qu'une ridi- 
cule chimère. Vous ne pourrez qu'être 
étonné que des assertions si étranges 
vous échappent dans jin siècle où Von 
sait lire, 

§• V I. Si aucun des écrivains profanes 
n 9 a parlé de Moïse avant le règne de 
Ptolomée. Pourquoi il est difficile d'en 
citer qui aient nommé expressément le 
législateur juif. Si on peut en con- 
clure qu'il était inconnu à la terre en* 
tière ayant Ptolomée ; 

Aussi ne tardez-vous point à les aban- 
donner, ces assertions. Vous vous res; 
treignez bientôt à rechercher , avec les 
incrédules , « si un seul des écrivains 
profanes a parlé de Moïse avant que les 
Hébreux eussent traduit leur histoire 
en grec. » ( Quest. sur les miracles. ) 
« Quel est donc , demandez-vous ail- 
leurs , quel est ce Moïse , inconnu à h 
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terre entière jusqu'au temps où Ptolo- 
mée eut, dit-on, la curiosité de faire 
traduire en grec les livrés des Juifs?» 
( Raison par alphabet. ) 

Moïse inconnu à la terre entière avant 
Ptolomée Philadelpke ! D'abord , mon- 
sieur , cette nouvelle assertion détruit les 
précédentes ; car elle renferme au moins 
un aveu tacite que Moïse fut connu des 
païens après le règne de Ptolomée; ce que 
vous contestiez tout à l'heure. 

En second lieu , elle n'est pas d'une 
évidence à vous dispenser d'en apporter 
des preuves : en avez- vous produit, en 
pouvez- vous produire quelques-unes? 
Vous nous direz sans doute que. le si- 
lence absolu des auteurs de ce temps en 
est une assez forte. Mais prenez garde , 
monsieur ; ce silence , si vous prétendez 
en tirer avantage , ce sera à vous de le 
prouver : et savez-vous ce qu'il faudrait 
foire pour cela? Il faudrait nous citer du 
moins un certain nombre de ces écri- 
vains , nous faire voir que , par la nature 
et le plan de leurs ouvrages , ils étaient 
dans la nécessité ou dans l'occasion de 
parler de Moïse , et nous montrer qu'ils 
n'en ont rien <Jit* Tâchez de nous ins- 
truire sur ces trois points. 

Mais, direz-vous, c'est trop exiger : 
« ces anciens écrivains n'existent plus ; 
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la fameuse bibliothèque d'Alexandrie a 
été dévorée par les flammes, tout y a 
péri. » Mais , monsieur, si ces écrivains 
n'existent plus, comment prou verez-vou» 
qu'ils étaient dans le cas de parler de 
Moïse, et qu'ils ne l'ont pas fait ? Pouvez- 
tous raisonnablement exiger qu'on vous 

Sroduise , pour prouver l'existence de 
[oïse , des témoignages d'écrivains qui 
n'existent plus? L'incendie de la biblio- 
thèque d'Alexandrie n'est-elle une ré- 
ponse solide que pour vous ? 

Hé , monsieur , à qui vous flattez-vous 
de pouvoir persuader qu'avant Ptolomée 
Philadelphe Moïse était inconnu de la 
terre ejitière ? Nos pères servaient depuis 
long-temps dans les armées des rois de 
Syrie et d'Egypte : ils avaient servi dans 
celle d'Alexandre ; ce prince leur avait 
accordé divers privilèges , entre autres , 
le droit de bourgeoisie dans Alexandrie 

2 u'il, venait de bâtir , et une diminution 
'impôt pendant les années sabbatiques. 
Théophraste connaissait les Juifs; Aris- 
tote avait conversé avec un d'entre eux , 
dont il avait admiré la sagesse et les lu- 
mières; Hécatée d'Abdère avait écrit leur 
histoire avec une fidélité louée par Jose- 

She ; et ces Grecs , si curieux , si avides 
e connaissances , si à portée de s'ins- 
truire , n'auraient jamais cherché à con- 
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naître l'auteur d'une législation qui de- 
vait leur paraître si singulière ? Ils écri- 
vaient notre histoire; et Moïse leur était 
iiifeonnu? Répandus pendant la captivité 
dans les puissans empires de Ninive et 
de Baby lone, dan$ l'Asie mineure et dans 
l'Egypte , c'est-a dire parmi les nations 
alors les plus éclairées , les Juifs n'y au- 
ront jamais rien dit de leur législateur ? 
Les Phéniciens, leurs voisins depuis si 
long-temps, n'en auront jamais entendu 

Earler? Ce peuple, qui commerçait d'un 
out du monde à l'autre , n'en aura rien 
dit nulle part ? et les anciens Egyptiens, 
qui avaient inventé tant de fables sur 
notre sortie d'Egypte , n'auront point 
connu le chef qui nous conduisait: Qui 
le croira ? Oubliez-vous que les archives 
d'Egypte , copiées par Manethon, l'appe- 
laient tantôt Osarsipb , tantôt Moïse? 

Si l'on ne trouve guère le nom de 
Moïse dans les écrivains d'alors , vous en 
avez dit vous-même la raison : c'est que 
la plupart des écrits de ce temps ont 
péri , et que les Grecs ^ qui nous ont tout 
transmis , connaissaient peu les Juifs 
avant Alexandre. 
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§. VIL De V auteur du Mercure Trismé- 
giste. Si c'est une grande perte qu'il 
n'ait rien dit de Moïse. 

Vous citez pourtant un écrivain , mon- 
sieur ; mais quel écrivain ! Pauteur obs- 
cur du Mercure Trismégiste. Vous vous 
étonnez qu'il n'ait point parlé de Moïse. 
« Il est a remarquer, dites- vous, que l'au- 
teur du Mercure Trismégiste , qui cer- 
tainement était Egyptien , ne dit pas un 
seul mol de Moïse. » ( Quest. encyclop. , 
art. Moïse. ) 

Belle remarque et beau raisonnement ! 
L'auteur obscur et pseudonyme du Mer- 
cure Trismégiste n'a pointparlé de Moïse: 
donc Moïse était inconnu à la terre en- 
tière. Quelle logique ! 

Qui certainement était Egyptien. Nous 
vous l'accorderons , si vous voulez , mon- 
sieur, quoique quelques critiques en 
doutent. Mais savez -vous quand cet 
Egyptien écrivait? vers le second ou le 
troisième siècle de l'ère chrétienne. C'est 
ce que prouvent, et le titre de son ou- 
vrage , Pimander, c'est-à-dire le Pasteur, 
titre très-probablement imité du Pasteur 
d'Hermas; et divers passages où il copie 
Moïse , Platon , vos évangiles même , 
et où il nomme le Verbe' y Fils de Dieu , 
notre Dieu, L umière qui éclaire le monde, 
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consubstantiel y etc, j et enfin toute sa 
doctrine sur l'unité de Dieu , la création 
de l'homme , sa chute , etc. , mélangé 
confus de platonisme et de christia- 
nisme (1). Tel est, monsieur , l'auteur 
que vous citez très -probablement sans 
lavoir lu. Quoi ! de ce qu'un écrivain 
pseudonyme , demi-chrétien , demi-pla- 
tonicien , du second ou du troisième siè- 
cle de votre ère, n'a pas nommé Moïse, 
vous concluez qu'avant Ptolomée Moïse 
était inconnu à toute la terre ? Assuré- 
ment cette démonstration n'est pas géo- 
métrique. 

§. VIII. Si Moïse est le Misent , le Bac- 
chus des vers orphiques. 

Voici du curieux. A vous en croire , 
« Moïse est certainement le Misem , le 
Bacchus des vers orphiques. » 

Le Misem. D'autres auraient dit du 
moins le Mises j d'autres encore mieux 
la Misés c'est ainsi que parlent les Grecs 

(i) Christianisme. Voyez , siîr le faux Trismé- 
gisle 9 Casauboni exercitationes , ad Baronium ; 
Filesaci Parisiensis doctoris Seleclorum lib. 1 ; 
ZJrsinum, de Trimegisto, etc. M. de Voltaire pa- 
raît connaître le.Trismégiste comme il connais- 
sait le Sadder avant que M. Pabbé Foucher l'eût 
instruit. Edit. 
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et les vers orphiques. Le Misem est bieû 
plus savant ! 

Certainement ! On en doutera jusqu'à 
ce que vous qn apportiez la preuve. 

La voici , dites-vous. « H est indubi- 
table qu'il y avait des mystères de Bao 
chus , qu'on célébrait ses fêtes, qu'on lui 
attribuaitdes miracles. » ( PhiL de l'hist. , 
art. Bacchus. ) 

// y avait des mystères de Bacchus. 
D'accord : mais quand ces mystère fu<* 
rent-ils institués? Quand commença-t-on 
d'attribuer à Bacchus tous ces miracles? 
La justesse de votre raisonnement dé- 
pend de cette époque : essayeZjtnonsieur, 
de la fixer. 

Rien de plus facile. « On sait assez que 
les Juifs ne communiquèrent leurs livres 
aux étrangers que du temps de Ptolomée 
Philadelphe , environ deux cent trente 
ans avant notre ère. Or, avant ce temps , 
l'Orient et l'Occident retentissaissaient 
des orgies de Bacchus. » Qlbid.) 

Nous pourrions vous contester, mon- 
sieur , que les Juifs ne communiquèrent 
leurs livres aux étrangers que du temps 
de Ptolomée , et vous dire , avec Por- 
phyre ( cette autorité ne vous sera pas 
suspecte), tjue Sanchoniaton en avait 
eu communication parle prêtre ou cohen 
JérombaaLNous pourrions ajouter, avec 
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quelques savans , que plusieurs de nos 
livres avaient été traduits en grec, avant 
la traduction qu'en fit faire Ptolomée. 
Mais n'incidentons pas. Nous vous ac- 
cordons , monsie*ir, que les Juifs , comme 
les prêtres d'Egypte , les mages de Ba- 
bylone , etc. , ne communiquaient pas 
aisé mentleurs livres sacrés aux étrangers. 
Nous vous accorderons encore , si vous 
voulez , que sinon VOrient et l'Occi- 
dent y du moins la Thrace , PEgypte , la 
Grèce, etc. , célébraient les orgies du 
temps de Ptolomée Philadelphe. Mais 
Ptolomée Philadelphe est bien moderne 
en comparaison de Moïse. Il y a environ 
douze ou treize cents ans entre l'un et 
l'autre. 

Aussi , dites -vous , les mystères de 
Bacchus remontent beaucoup plus haut 
que le temps de Ptolomée. « Il y avait 
déjà des siècles , un grand nombre de 
siècles , que les fables orientales attri- 
buaient à Moïse tout ce que les Juifs 
ont dit de Bacchus. » ( Quest. sur les 
miracles. ) 

Un grand nombre de siècles. Fort bien , 
monsieur ; mais songez qu'il en fau% 
douze ou treize. Prouverez -vous bien 
que les mystères de Bacchus se célé- 
braient douze ou treize siècles avant le 
règne de Philadelphe ? 
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Vous nous dites « que les vers attri- 
bués à l'ancien Orphée célèbrent les con- 
quêtes et les bienfaits du demi-dieu ; que 
les vers orphiques disent qu'il fut sauvé 
des eaux dans un petit coffre ; qu'on l'ap- 
pela Misent en mémoire de cette aven- 
ture; qu'il avait une verge qu'il chan- 
geait en serpent quand il voulait , qu'il 
passa la mer Rouge à pied sec , comme 
Hercule passa depuis, dans son gobelet, 
le détroit de Çalpe et d'Abila ; que, quand 
il alla dans les Indes , lui et son armée 

} # ouïssaient de la clarté du soleil pendant 
a nuit ; qu'il toucha de sa baguette en- 
chanteresse les eaux du fleuve Oronté et 
de l'Hydaspe , et que ces eaux s'écou- 
lèrent pour lui laisser un libre passage. 
Il est dit de même qu'il arrêta le cours 
du soleil et de la lune : il écrivit ses lois 
sur deux tables de pierre ; il était ancien- 
nement représente avec des cornes ou 
des rayons qui partaient de sa tête, etc. » 
(Phil. de l'hist.) 

Mais , monsieur , personne n'ignore 
que les vers attribués à V ancien Orphée 
sont supposés. Quelques critiques les 
croient d'Onomacri te , qui vivait environ 
trois cents ans avant Ptolomée ; d'autres 
les disent encore plus modernes : ce n'est 
pas là, comme vous voyez, une hauie 
antiquité. 
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Quant à V ancien Orphée , auquel vous 
nous renvoyez , on est si peu -d'accord 
sur le lieu de sa naissance et de sa mort, 
sur son histojre et ses singulières aven- 
tures , on en raconte tant de choses dis- 
parates et contradictoires , que quelques 
savans ont cru ne pouvoir les concilier 
qu'en admettant plusieurs anciens Or- 
phée : d'autres ont été plus loin , et ont 
nié absolument qu'il y ait eu un ancien 
Orphée : ils le regardent comme un être 
imaginaire. Celait l'opinion de Cicéron 
et d'Aristote (i) ; et. le savant Anglais 
Errant vient de soutenir. que l'histoire 
d'Orphée n'est autre chose que l'histoire 
des prêtres , des temples , et des oracles 
d'Oru#(2). Au milieu de tant d'incerti- 
tudes et de contradictions, que pourriez- 
vous dire de certain? 

D'ailleurs les vers orphiques ne disent 
pas, à beaucoup près , tout ce que vous 
leur faites dire. Ils parlent de Misé y 

Su'ils invoquent avec Bacchus. Misé , 
isent-ils, reine pure y sacrée y ineffable y 
mâle et femelle y adorée dans l'Egypte 

(i) D'Aristote. Voy. Cic. DenaU deorum. A ut. 

(2) WOrus. 0r*P/?A*,c'est-à-d{reioracled'Orws. 
ou du Soleil. Voy. The.anatysis of Qncùnt Mytho- 
logy % by Jaopb BryanU ftacçhus et Misé sont ici 
lisiblement des personnages allégoriques, comme 
Osiris et Isis , le Soleil et la Luue. Ejtit. 

5. 2 



Digitized by VjOOQIC 



#6 .• ï xarTTr^ES 

avec la déesse ta mère , la ixèrwtable îsis 
au crêpe vi&ir. Si vous voyez .là Moïse, 
nous vous en félicitons , vous avez la 
-vue- bonne. Du reste, excepte les deux 
cornes, les deux mères (ij données à 
JBacchus dans ees ■ hymnes , et Jpeu t*être 
quelque autre léger trait que nous ne 
nous rappelons pas, on n'y trouve au- 
cun rapport entre Moïse et le demi-dieu > 
aucun -de ces prodiges que. vous dite* 
célébrés dans les vers orphiques* C'est 
donc encore une fausse allégation qui 
vous échappe , et une preuve assez claire 
que vous n'avez pas lu ces ters que vous 
nous objectez, • 

Ge n'est |>as dans les Mrs orphiques \ 
qtie vous les avez trouvés , ces rapports 
et ces pTodiges ; ils n'y sont pas : c'est 
dans la démonstration évangelique de 
M. Buet, qui les a recueillis de diffé- 
jens auteurs. Mais le savant évêque d'A- 
vranches* était bien éloigné de croire , 
comme vous , que ces 'prodiges étaient 
chantés dans les orgies avant le temps de 
jMoïse, 

He pensez pas , au reste , que nous 

(ï) Deux mdres» On poUttait peut-être donner 
«ussi deux mères a Moïse , Jocabet et la fiHe de 
Fhafaori : mais ee ! léger rapport est détruit pair 
tous les titres que les hymnes orpbujueg donnent 
à leur Misé, Edîfc ' 
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cherchions à contester les rapports qui 
peuvent se trouver entre Moïse et Bac-' 
chus. Multipliezdes tant que vous <vou- 
xlrefc^ ces rapports y ils ne prouveront 

Sue contre vous; plus vous en offrirez 
e vra^Ls et de ré^Is^ plus on aura lieu 
de .se ^onvawicre que Moïse et Ises mi- 
racles , nos Hébrqux et leur histoire , 
que vous dites inconnus de laJerre en- 
tière , éuient connus partout, puisque 
partout les prçtres.des faux dieux en at- 
u ibuaient des traits à leurs prétendues 
.divinités. 

§. IX. Si V histoire dé Moïse a été copiée 
sur ce qu'on racontait de Bacchus dans 
les orgies. 

Mais ,. dites- voi$s , ce n'étaient pas les 
païens qui empruntaient ces traits dçs 
Juifs; c'étaient les Juifs qui les emprun- 
taient des, païens. « En effet, n'est-il pas 
de la.plus extrê^ae vraisemblance que Le 
peuple juif, iïjtard connu, établi si tard 
dans la Palestine.,- prît, avec la langue des 
.Phéniciens , les fables phéniciennes ? Un 
peuple si pauvre , si ignorant , pouvait-il 
.faire autre chose que copier ses voisins?» 
(Phil. de Thist. , qtc.) 

Déclamation , monsieur , et rien de 
plus. 
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Un peuple si pauvre , etc. Mais Ja pau- 
vreté aveuçle-t-elle tout à la fois les yeux 



£ 



du corps et ceux de l'esprit? Empêche- 
t-elle de voir des miracles réels / ou d'en 
inventer d'irfiaginaires ? 

Si ignorant P etc. Nous ne tarderons 

Êas à vous faire voir qu'il s'en faut de 
eaucoup que le peuple juif ait été aussi 
ignorant, aussi étranger aux arts qu'il 
vous plaît de le dire. 

Prît avec la langue des Phéniciens } etc. 
Qui doute qu'on peut prendre la langue 
d'un peuple sans en adopter les fables ? 
Nos pères devaient être d'autant moins 
pprtes à prendre, celles des Phéniciens, 
qu'elles étaient directement opposées à 
tous nos principes religieux. 

Les fables phénicierines. Vous êtes sûr 
apparemment que lçs aventures de Bàc- 
cnus étaient une fahle phénicienne! Mais, 
monsieur , nQS écrivains sacrés connais- 
saient les prétendus dieux de la Phénicie, 
et le culte que les Phéniciens leur ren- 
daient. Ils nous parlent def leur Baal, de 
leur Astarté, de leur Adonis et des mys- 
tères où. l'on pleurait sa mort : ils ne 
disent pas un mot de Bacchus, ni de ses 
orgies. Sanehoniaton, cet .ancien autei^r 
phénicien^ que vous nous opposez sou- 
vent si mal à propos , parle aussi des 
diçux des Phéniciens , et entre autres de 
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leur. Chronus, à qui ils attribuaient l'art 
de planter la vigne * comme les Latin» 
l'attribuaient à leur Saturne. Or le phé- 
nicien Sanchoniaton ne paraît connaître ' 
ni Bacchus ni ses aventures. Enfin c'est 
d'Egypte, et non de Phénicie, que Mé- 
lampe et Orphée, dit-on, transportèrent 
en Grèce les orgies des siècles après 
Moïse. La fable de Bacchus n'était donc 
pas , ou ne fut que très-tard une fable 
phénicienne. Ainsi, loin qu'il soit de la 
plus extrême vraisemblance , il n'est ni 
vrai ni vraisemblable que tes Juifs aient 

Îrifc des Phéniciens , avec leur langue , 
idée des ptodiges que nos écritures rap- 
portent de Moïse* 

Ne pourrions- nous pas dire au con- 
traire qu'il est vraisemblable , et de la 
plus extrême vraisemblance y que le* 
Egyptiens, qui conservaient quelque sou- 
venir de ces miracles, et les Grecs, qui 
purent en avoir par eux quelque con- 
naissance , s'avisèrent de les attribuer à 
leur Bacchus ? Car, comme Fa très-bieiï 
remarqué Freret , « c'était l'usage de 
leurs prêtres d'attribuer au dieu parti- 
culier dont ils étaient les ministres tout 
ce qu'on disait de tous les autres. » De- 
là ces descentes aux enfers, ces voya- 
ges triomphans , ces conquêtes rapides; 
toujours les mêmes t et arrivées dans l& 
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même temps, dont leurs* légendes sont 
décorées. Est — il improbable qu'à ces 
compilations décousues , à ces faite iso- 
lés, sans date, et la plupart visiblement 
imaginaires , les prêtres des païens aient 
mêle des prodiges réels, qu'ils pouvaient, 
et que selon vous ils devaient connaître? 
prodiges si propres à flatter leu* vanité, 
a ranimer la ferveur des dévots , et à 
échauffer l'imagination des poètes; 

Car enfin , il faut l'avouer, cette res- 
semblance, ces rapports que vous vous 
plaisez tant à faitfe valoir , doivent en 
effet avoir eu quelque fondement : très- 
probablement les païens ou les Juifs se 
sont copiés dans ces rapports ; on ne se 
rencontre point par hasard sur des évé- 
nemens si extraordinaires. Mais , si sur 
de pareils faits un peuple a copié l'autre, 
ce n'est sûrement pas celui qui les mon- 
tre dans les plus anciennes archives du 
monde. 

§. X. Si les Grecb n'ont pu tirer ces 
idées de chez les Juifs. 

Au moins , dites-vous, « il est incon- 
testable que les Grecs n'ont pu prendre 
l'idée de Bacchus dans les livres de la loi 
juive , qu'ils n'entendaient pas , et dont 
ils n'avaient pas la moindre connais- 
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sauce ; livres rares , mêmes chez les Juifè , 
livres, restaurée par Esdras , dans un 
temps où les mystères de Bacchus étaient 
déjà institués. » ( PfaîL «de rhist. , etc. ) 

Mais, prétendons-nous , monsieur, que 
les Grecs prirent dans nos livres Vidée 
de leur Bacchus y et dea miracles qu'ils 
lui attribuaient ? Pour l'avoir , l'idée de» 
ees miraclesj , il n'était pas* nécessaire 
qu'ils lussent nos livres, et qu'ils les en- 
tendissent. Ils purent la tenir des Phé- 
niciens nos voisina, qui commerçaient 
avec eux ; ou des Égyptiens , chez les-^ 
quels- ils allaient s'instruire. En tirant de 
la Phénicie leurs lettres , et de l'Egypte 
leurs sciences -et leurs arts , leurs dieux , 
leurs mystères, et particulièrement leur 
Bacchus et ses orgies, pourquoi n'en au- 
raient-ils pas tiré quelques connaissances 
confuses des miracles de Moïse , qu'ils 1 
attribuèrent ensuite à leur prétendu 
dieu ? Ces miracles pouvaient être con-' 
nus de nos voisins , sans que nos pèrea 
leur communiquassent nos écritures. Les 
tins en avaient été témoins ; d'autt*es les 
avaient appris par la renommée ; tous 
pouvaient les lire dans nos lois , dans' 
nos cérémonies et dans nos fêtes , éta- 
blies presque toutes pour en perpétuer' 
le souvenir. Cette impossibilité que les* 
Grecs aient tiré de nos livres y qu'iU 
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n'entendaient pas , l'idée de ces pro- 
diges , n'est donc au vrai qu'une objec- 
tion puérile. 

Ce n'en est pafe une meilleure, que 
cette restauration de nos écritures dont 
vous faites tant de bruit. Qu'importe , 
monsieur , qu'Esdras ait restauré nos 
livres? A- t-ii restauré ceux des Samari- 
tains nos ennemis , dans lesquels ces mi- 
racles se lisent comme dans les noires ? 
Esdras a-t-il établi nos lois? A-tril institué 
nos fêles? A-t-il établi et institué celles, 
des Samaritains? En vérité, on souffre, 
de voir un écrivain tel que vous propo- 
ser de pareilles objections. 

Allez au fait, monsieur. Voulez-vous 
sérieusement nous prouver que les Juifs 
ont Copié les prodiges célébrés dans les 
orgies ? vous n'avez qu'un moyen de le 
faire ; ce serait de nous montrer que les 
orgies se célébraient, et qu'on y cnantait 
ces miracles avant que notre rentateu- 
que fût écrit, avant que nos fêtes fussent 
instiluées et nos lois établies. Jusque là 
vous aurez déclamé , mais vous n aurez 
rien dit de solide : jusqye-là il restera 
constant, pour tout esprit raisonnable , 

3ue les Juifs n'ont point été les copistes 
es peuples idolâtres ; et très-probable 
que les Egyptiens et les Grecs , qui at- 
tribuaient ces prodiges à leurs dieux, eu 
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avaient pris l'idée dans le souvenir des 
miracles de Moïse, conservé dans leurs, 
traditions. 

§. XI. Si les miracles de Moïse sont une 
preuve qu'il n'a jamais existé. 

Votre dernière objection , monsieur; 
est, si vous nous permettez de le dire T 
encore plus déraisonnable que les pré- 
cédentes. Vous donnez , on ne s'y atten- 
drait pas , les miracles de Moïse comme 
une preuve qu'il n'a jamais existé, ce II 
n'est pas vraisemblable^ dites-vous , qu'il 
ait existé un homme dont la vie est un. 
prodige continuel. » (Dict. phil.) 

A Dieu ne^plaise que nous prétendions 
diminuer le nombre , ni affaiblir l'éclat 
des prodiges opérés par notre législateur* 
Mais ne les exagérez- vous pas, mon- 
sieur , au-delà du vrai? Moïse avait qua- 
tre-vingts ans quand Dieu lui apparut 
dans le buisson ardent : depuis sa nais- 
sance jusque-là , nos livres ne rappor- 
tent de lui aucun prodige : il a vécu 
cent vingt ans ; voilà donc bien clai- 
rement les deux tiers de sa vie sans mi- 
racles. 

D ailleurs à quoi se réduit votre ob- 
jection? A ce raisonnement fort sensé l 
on attribue des miracles à Moïse j donc 
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Moïse n'a pas existé. Mais on en a at- 
tribué à Vespasien ; il avait, disait-on, 
fuéri un aveugle : on en a attribué à* 
[ahomet ; il fendait la lune en deux , et 
il en mettait la moitié dans sa manche ; 
concluez- vous de là que Vespasien et 
Mahomet n'ont pas existé. Parlons de mi- 
racles mieux prouvés : on en a attribué 
une multitude au fondateur de votre re- 
ligion , à ses apôtres , à leurs disciples ; 
nos pères même ne les ont pas nié. Re— 
gardez-vous pour cela Fauteur de la re- 
ligion chrétienne , ses apôtres et leurs 
disciples , Bernard , Xavier , François 
de Sales, etc. , comme des personnages 
imaginaires et des êtres fantastiques? 
Assurément, monsieur % si lès miracles 
attribués à quelqu'un ne sont pas une 
preuve qu'il ait existé , ce n'est pas non 
plus une raison de douter de son exis- 
tence* 

§. XII. CONCLUSION. 

Nous finirons ici T monsieur, en vous- 
faisant observer que notre dessein n'a pas 
été d'établir dans cette lettre l'existence 
de notre législateur : elle est prouvée, et 
aucun homme sensé ne peut la révoquer 
en doute. Nous avons voulu seulement 
tous faire sentir avec quelle témérité et 
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Ear quelles faibles raisons vous l'attaquez, 
tes autorités prétendues nombreuses , 
qui se réduisent àla vôtre et à celle d'un 
écrivain à tête échauffée ; un prétendu 
silence universel des auteurs païens sur 
Moïse , dans un temps où la plupart en 
parlent , et dans des siècles recules , dont 
il ne reste aucun monument que nos li- 
vres * r un seul auteur cité, el cet auteur 
un écrivain pseudonyme du second ou 
troisisième siècle de votre ère , que vous 
ne connaissez point, et que vous n'avez 
pas lu ; une prétendue imitation des vers 
orphiques , que vous ne connaissez pas. 
mieux , et où l'on ne trouve presque au- 
cun trait de ressemblance avec l'histoire 
de Moïse ; quelques rapports entre les 
miracles de ce législateur et les prodiges 
prétendus chantes dans les orgies , mys- 
tères dont vous ne fixez point la date; eu 
un mot, des allégations fausses, des as- 
sertions sans preuves , des déclamations, 
puériles : voila , monsieur , les puissans 
moyens avec lesquels vous croyez pou-, 
voir combattre et détruire la certitude du 
fait le plus incontestable que l'antiquité 
nous ait transmis ï vous ne vous flattez; 
pas sans doute d'y avoir réussi. 
Nous sommes , etc. 

Ni B+ Nous n'avons rien dit de votre* 
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singulière méprise, à! Hercule passant la 
mer dans son gobelet. M. Larcher Fa 
suffisamment relevée. Il a fait roir que 
ce que vous-jprenez pour un gobelet était 
une sorte de navire. Nous vous ren- 
voyons au Supplément de la Philoso- 
phie de l'histoire , ouvrage savant , où 
il ne tiendra qu'à vous de vous instruire. 

WM W%VWW« M. \VW W% W* W* VW. VI* W» V«\WiVMWlW|VlW 

LETTRE II. 

Des prophètes juifs. Objections de l'il- 
lustre écrivain : réponse. 

Çj e n'est pas seulement, monsieur, dang 
le texte de votre Traité de la tolérance 
que vous censurez nos prophètes ; une 
longue note, et divers autres endroits de 
vos écrits, sont destinés k cet objet. 

Tantôt, en protestant que vous n'avez 
garde de confondre les prophètes juifs 
avec les imposteur* des autres nations , 
vous tâchez de les mettre au même ni- 
veau : tantôt, en feignant de les défen- 
dre , vous essayez de tourner en ridicule 
leurs actions et leurs discours ; et, pour 
donner un air de fable à tout ce qu'on 
raconte de ces saints hommes , vous vous 
attachez à représenter leurs sièclescomme 
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des siècles de prodiges inouïs, qui passent 
toute croyance. 

Ce ramas d'objections, que vous pré- 
sentez avec votre adressé et votre con- 
fiance ordinaires, nous a paru mériter 
quelques réponses. Ce sera le sujet de 
cette lettre et des deux suivantes. La ma- 
tière est importante, monsieur : un peu 
d'attention , s'il vous plaît ; nous n'en 
abuserons pas. 

§. I. Première objection. Impossibilité de 
savoir l'avenir. 



\ 



Vous établissez d'abord uû principe , 
ui , s'il était vrai , ferait nécessairement 
te tous ceux qui sq sont donnés pour 
prophètes, dans quelque nation que ce 
puisse être , autant de fourbes et d'im- 
posteurs. Ce principe , c'est au* on ne peut 
savoir l'avenir, et par conséquent qu'on 
ne peut le prédire. 

Il est vrai que , ce principe , vous ne le 
démontrez pas tout- à-fait. Vous dites 
qu'/7 est évident qu'on ne peut savoir 
V avenir y parce qu'étv ne veut savoir ce 
qui n'est pas (1). Quelle évidence et 
quelle preuve , monsieur ! 
Dieu, qui connaît tout, connaît l'ave- 

(i) Ce qui ri est pas. Voy. Phil. de l'histoire, 
art. Oracles. Aut. 
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nir apparemment. Vous - même , vous 
connaissez le passé. Or l'avenir n'est pas 
encore , et le passé n'est plus; il a cessé 
d'être ; on peut donc connaître ce qui 
n'est pas. Il nous semble , monsieur, que 
ce raisonnement est un peu plus évident 
que le vôtre. 

§. II. Seconde objection. Prophéties ré-«. 
duites au calcul des probabilités. 

Si l'on ne peut savoir l'avenir , que 
faut-il donc penser de toutes les prophé- 
ties ? Vous allez nous l'apprendre. 

Toutes les prédictions , dites - vous , 
se réduisent au calcul des probabilités^ 
Toutes;! cela est bientôt dit, monsieur ! 

Mais par quel calcul des probabilités , 
Vil vous plaît, unde no& prophètes put-il 
^prévoir que l'autel où Jéroboam sacri- 
fiait, en Béthel, serait renversé, trois 
cent soixante et un an après, par Jo- 
sias ; Elie annoncer que la race d'Achab 
serait détruite sans qu'il en restât un seul 
rejeton, et que Jésabel, alors régnante, 
serait mangée par l$* chiens dans le champ 
de Jezrhaël j I$aï$ nommer Gyrus aux 
Juifs pour leur lfberatemvplus.de deux 
cents ans avant sa naissance ; Jérémie 

S rédire le rétablissement si peu croyable 
e Jérusalem, et le retour des Juifs dans 
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leur patrie, après soixante-dix ans de 
captivité ; Daniel décrire la destruction 
de l'empire des Perses par Alexandre , 
et tous les maux qu'un de ses succes- 
seurs devait faire au peuple juif,etc. ,etc. ? 
Sincèrement , monsieur , croyez - vous 
que , pour prédire si sûrement des événe- 
mens si éloignés , si peu vraisemblables , 
et tant d'autres , il n'ait fallu que des 
calculs de probabilités ? Assurément il 
fallait quelque chose de J>lus , vous le 
.sentez bien. 

§• III. Troisième objection. Prophètes 
chez les autres nations. 

Mais , dites- vous , les Juifs ne sont pas 
les seuls qui se vantent d'avoir eu des 
prophètes. Plusieurs nations j les Grecs,, 
les Egyptiens y etc.; eurent aussi leurs 
m oracles j leurs prophètes j leurs nabim } 
leurs vojrans (1). 

Oui , monsieur : mais , i° de ce que 
d'autres nations ont eu de faux pro- 
phètes , peut-on conclure que les Juifs 
n'en ont point eu de vrais? Il nous: sem- 
ble que la fausse monnaie ne prouve pas 
qu'il n'y en ait eu jamais de bonne : au 
contraire. 

(i) Leurs voyans, Vojez Dict. pbil. , Tolér,; 
Pfail. de rbîst Aut. 
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2° Pourriez-vous nous montrer, dans 
une seule de ces nations , un corps de 
prophéties aussi claires , aussi détaillées , 
aussi sagement écrites que les nôtres ; 
en justifier l'authenticité ; en prouver 
comme nous l'accomplissement? 

3° Pourquoi les prétendues prophéties 
des autres nations sont -elles tombées 
dans l'oubli ? Pourquoi furent-elles mé- 
prisées par les peuples même auxquels 
elles annonçaient tant de prospérités et 
de victoires? Pourquoi les nôtres, con- 
servées pendant tant de siècles, sont- 
elles encore aujourd'hui révérées, non- 
seulement par les Juif9 , mais par les 
Seuples les plus éclairés de l'univers ? 
['est-ce pas parce que les unes ont été 
démontrées fausses, absurdes , suppo- 
sées ; et que les autres ont été prouvées 
vraies par une suite d'événemens incon- 
testables, que toute là prudence humaine 
ne pouvaij; prévoir? 

§. IV. Quatrième objection. Prophètes 
juifs acctisés d'avoir eu les mêmes mo- 
tifs j et d'avoir usé des mêmes ressour- 
ces que les faux prophètes des autres 
nations. 

Vous protestez , monsieur , comme 
nous l'avons déjà dit,, que vous n'avez 
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pas dessein de confondre les nabim et les 
roheïm des Hébreux avec les imposteurs 
des autres nations. Vous l'assurez, il faut 
vous en croire ; et la manière dont vous 
parlez de nos prophètes , en tant d'en- 
droits, en est une preuve tout à fait con- 
vaincante !. 

Mais quand ce serait votre intention 
de les confondre , pensez- vous , mon- 
sieur, qu'il vous serait si facile d' j réus- 
sir ? Eh ! q.uel rapport , s'il vous plaît r 
entre la doctrine sublime , la morale 
pure , le désintéressement généreux des- 
uns , et l'ambition, la cupidité, le fana- 
tisme aveugle des autres? Voyezrvous les 
prophètes juifs annoncer d'absurdes et 
barbares divinités, prescrire des rites im- 

{>urs , demander le sang innocent (i) , et 
aire conduire au sacrifice de malheu- 
reux enfans par les auteurs même de 
leurs jpurs ?- 

Vous dîtes qu'il n'était pas difficile 
de sentir qu'on pouvait s 9 attirer l'argent 
et le respect de la multitude en faisant 
le prophète } et qu'on pouvait réussir par- 

(i) Le sang innocent. Ou en voit une multitude 
d'exemples dan» les anciens auteurs profanes. Quii 
ne connaît pas ces vers? 

S au guide plaças lis ventos et virgine casa. 
Sanguine quatrendi reditus. u£N£XD. ii. Aut. 



a?; 



Digitized by CjOOQLC 



fa LBTÏRES 

Vambiguité des réponses (1). Tels furent 
en effet les motifs qui conduisirent tant 
de fourbes , et les moyens qu'ils em- 
ployèrent pour accréditer leurs impos- 
tures. Mais ces motifs furent-ils ceux de 
nos prophètes? La plupart de ces saints 
hommes ne recueillirent , selon vous- 
même , pour fruit de leurs travaux. 
Sxe la haine des rois et le mépris des peu- 
es , les persécutions, l'exil , la mort y 
et l'événement n'avait pas trompé leur 
attente. ' 

L'ambiguïté des réponses ne fut pas. 
non plus- leur ressource. La plupart de 
leurs prédictions ne laissaient aucun lieu 
à l'équivoque : non-seulemtot les évé- 
nemens , mais leurs circonstances , les 
temps , les lieux , les noms même deé 

{>ersonnes y étaient marqués ; et le phil- 
osophe Porphyre trouvait les prophé- 
ties de Daniel , en particulier, si précises , 
qu'il crut n'en pouvoir éluder les consé- 
quences qu'en Bôutenantqu'elles avaient 
été écrites après les éyénemens- Si parmi 
tant de prédictions claires et si exacte- 
ment accomplies il s'en trouve d'obs- 
cures , leur obscurité n'est donc pas un 
voile destiné à cacher le subterfuge. 
Vous en accusez pourtant nos pro- 

(i) Ambiguïté des réponses, Voy* Phil. de Yh'isL 
Jiut* 
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pbètes , et , ce qu'on n'aurait pas ima- 
giné , tous citez , pour le prouver, la ré- 
ponse d'EHsée au traître Hazaël. Résolu 
d'assassiner le roi de Damas son souve- 
rain , le perfide était venu , de la part de 
ce prince malade , consulter le prophète, 
et savoir de lui s'il guérirait. « Elisée , 
dites-vous, répondit que le roi pourrait 
guérir , mais qu'il mourrait. Si Elisée 
n'avait pas été un prophète du vrai Dieu , 
on aurait pu le soupçonner de se ména- 
ger une évasion à tout événement : car si 
le roi n'était pas mort, Elisée avait pré- 
ditsa guérison en disant qu'il pouvait gué- 
rar ; et qu'il n'avait pas spécifié le temps 
de sa mort. » Oh pourrait en. effet le 
soupçonner, monsieur, si l'on en jugeait 
par la manière dont vous. rapportez cette 
réponse. Mais quiconque prendra*' la 
peine de consulter le texte, sera bien 
éloigné de former un tel soupçon. 

Elisée y dit k Hazaël : Allez , rappor- 
tez à votre maître qu'il pourrait guérir , 
c'est-à-dire queisa.malaaie n'es* •pagmoip- 
telle,- mais, ajonte-t-il en r/çgfjxlai# ( %e 7 
ment le traître, le Seigneur mîp<réfi4l4 
quMppQurrft., ^est^dire qi^,vou^îuî 
ar^cftewi, vous - même la ^iéw 4i u *i H 
comprit Hazaël ; et sentant, par cette 
répaxù& et par le regard fixe dû pro- 
phète, qu'il avait lu dan$$àneteur, Usa 
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troubla et rougit, dit le texte. Voilà 
comme Elisée se ménageait une évasion ! 

Quand vous faisiez celte objection , 
monsieur , et aue vous citiez en preuve 
la réponse d'Elisée , aviez^vous sous les 
yeux le quatrième livre des Rois ? Il faut 
croire que non ; autrement , au lieu de. 
soupçonner la sincérité du prophète, on, 
pourrait douter de la votre. 

Quoi qu'il en soit , si c'est là votre 
meilleure preuve que nos prophètes» 
usèrent de subterfuges , par celle-ci on 
peut Juger des autres*. 

§. V. Cinquième objection. Faux. pro- 
phètes chez les Juifs : prétendue dif- 
> jiculté de les distinguer des vrais. 

Mais , -a joutez- vous , il s 9 élevait chez 
les Hébreux de faux prophètes, sans 
mission, qui croyaient avoir F esprit de 
DieU (1). 

Il s'en élevait en effet , monsieur, et 
les Hébreux n'en devaient point être 
srirpris; Moïse lui-même les en avait 
prévenus. 

Ces faux prophètes se vantaient d'avoir 
l'esprit de Dieu ; mais le croyaient-ils ? 

(i) Vesprk de Dieu. Voyez Phil. de l'histoire , 
V*. Prophètes* AuU 
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Nous pensons qu'il vous serait difficile 
de le prouver. 

Dans ce concours de vrais et de faux 
prophètes , dites-vous , comment les dis- 
tinguer? Ils se traitaient les uns les 
autres de "visionnaires et de menteurs i 
il n'y avait donc d'autre moyçn de dis- 
cerner le vrai que d'attendre l'accorfi— 
-glissement des prédictions. 

Aussi étaitrce sur cette règle que les 
vrais prophètes demandaient qu on les 
jugeât : c'était par- là qu'ils voulaient 
qu'on les distinguât des imposteurs qui 

S allaient au nom du Seigneur, et que le 
eigneur n'avait point envoyés. Quand 
un prophète annonce la paix y disait 
Jéremie , si sa prédiction arrive , on le re- 
connaîtra pour un vrai prophète envoyé 
-par le Seigneur (i).. Qù sont f ajoutait-il ? 
ces prophètes qui vous assuraient que 
Nabuchodonosor ne reviendrait pas r Q 
roij répondait Michée à l'impie Achab > 
qui l'avait condamné à rester en prison 
au pain et à l'eau , jusqu y à ce que je 
revienne en paix , disait - il , de l'expé- 
dition que je médite j ô roi y si vous re- 
venez en. paix (peuple , écoutez-moi) , ce 
n'est pas. le Seigneur qui m'a envoyé* 
Est-ce là le langage de l'imposture ? Et 

(j) Enpoyé par le Seigneur. Voyez Jéïémie^ 
xxvui , 9 ; xxxyui , 18. Auu 
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combien ne pourrait-on pas citer de leurs 
prophéties , vérifiées par l'événement , 
sous les yeux même de ceux à qui elles 
avaient été faites ? 

§. VI. Sixième objection. Mauvais tmi- 
temens faits aux prophètes. 

C'est le sujet ^ monsieur, d'un article 
de votre Dictionnaire philosophique ; ar- 
ticle dont vous vous êtes applaudi sans 
doute comme d'un modèle parfait de la 
plus fine raillerie et du plus ingénieux 
persifflage ; mais vous n'aurez pas lieu de 
vous en applaudir long-temps. 

Les prophètes juifs ont été persécutés. 
Gui, monsieur, et ces saints hommes 
l'avaient prévu. Ife s'attendaient à cette 
réconi]pense de leurs tavaux et de leur 
zèle pour leur religion et pour leur pa- 
trie , dont le sort était attaché à cette re- 
ligion. Aussi les voit^on , pour la plupart, 
refuser long-temps d'entrer dans ce pé- 
nible et laborieux ministère , et ne s'en 
charger que pour obéir aux ordres réi- 
térés àa ciel: Mais dès qu'une fois le 
fardeau de là parole dû Seigneur\eur est 
irfiposé, ils se présentent avec intrépidité 
aux- grands et au peuple; ils leur rfcpro- 
cheat leurs idolâtries et leurs orini^ ; 
et les exils , les chaînes y les* prisons, 1* 
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mort même , rien ne peut étouffer leurs 
généreuses voix. 

C'était , dites- vous , un mauvais mé- 
tier. Sans doute , si les bons métiers, sont- 
ceux qui rapportent le plus , qui proeu- 
rent le plus sûrement tes dignités, les. 
aises et les commodités de la vie. Mais 
ne connaissez-vous de bons métiers que 
ceux-là ? Que pensez-vous donc dti /we- 
tier des Socrate , dès Régulas , de tant de 
Grecs vertueux , de tant de généreux 
Romains , qui,, pour éclairer ou servir- 
leurs concitoyens et sauver leur patrie, 
sacrifiaient leur fortune , leurrepos, Jenr 
vie même, et marebaièftt , à travers les. 
opprobres et les persécutions r , où la voix 
du devoir et dé la vertu les appelait? 
Mauvais métier assurément aux yeux àxk 
petit philosophisure égoïstique de nos 
jours, qui , concentré danslé présent ,. 

Îtigè de tout par l'intérêt propre, et ne, 
ait cas que de son bien-être. Abaisser 
vous*, monsieur , jusque-la vos idées ?*ét 
l'homme juste luttant contre l'infortune; 
et bravant pour la vertu les outrages^ 
les tourtnens et la mort, n'est -il à vos 
yeux qu'un méprisable fanatique ,, et un- 
vil objet dejridicule ? O philosophie mo^ 
derne , quêtes vues sont étroites , tes sen** 
timens petits, et tes railleries déplacées l 
Comment n'avez-voua pas- compris \ 



Digitized by VjOOQIC 



48 LETTRES 

monsieur , d'abord que tant dç^ouffran— 
ces endurées avec tant de courage sont 
une preuve irréfragable de la conviction 
qu'avaient ces saints hommes de la divi- 
nité de leur mission? car ces hommes , ou 
Slutôt cette longue suite non interrompue 
'hommes sages, éclairés, vertueux, au- 
raient-ils souffert pour l'imposture dés, 
maux qu'ils prévoyaient et qu'ils n'a- 
vaient pas pu ne pas prévoir? Gomment 
n'avez-vous pas vu en second lieu que , 
tien loin que ces cruels traitemens puis- 
sent inspirer pour eux du mépris , leur 
généreuse et inébranlable constance à les 
souffrir, jointe à la beauté de leur génie y 
à l'élévatiou de leurs sentimens, a leur 
zèle, à leur vertu, doit les faire compter 
au rang des hommes de l'antiquité les* 
plus dignes de notre admiration et de; 
noa respects .?. 

Ainsi en jugeait un dé vos écrivains sa- 
çrés(i)j lorsque , considérant ces hommes 
de Dieu errans sur les montagnes / ca- 
chés dans les cavernes , emprisonnés > . 
frappés par le glaive } lapidés y brûlés y 
sciés } il voyait en eux des hommes dont 
le monde n'était pas digne. Qui de vous , * 
monsieur , ou de lui pensait d'une ma-' 
niëre et plus juste et plus noble ? 
Nous sommes, etc. 
(\\Ecrip.sacrés.$. Paul,cpît. aux Hébreux. Chn 
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LETTRE III. 

5ï la nature n'est plus telle aujourd'hui 
qu'elle était du temps des prophètes 
juifs. 

Vous faites encore contre nos prophè- 
tes une objection , monsieur : comme elle 
est de vous , et que personne que nous 
sachions ne peut vous la disputer, il 
sera bon d'en dire un mot à part. 

Vous prétendez' qu'après tout rien ne 
doit surprendre dans les prophètes juifs ; 
et la raison que vous en donnez très-plai- 
samment sans doute , à ce qu'il vous a 
paru , c'est que leurs siècles étaient des 
siècles tels que depuis on n'en a point vu 
de pareils , des temps où la nature même 
n'était pas ce qu'elle est aujourd'hui (1). 

Que les mœurs et les usages de ces 
anciens temps aient été fort différens des 
nôtres, on le sait; mais que la nature 
même ait changé , et qu'elle ne soit plus 
telle aujourd'hui qu'elle était alors, c'est 
(te que vous aurez de la peine à persuader. 
En effet, monsieur, sur quoi fondez- 

(i) aujourd'hui. Voyez Traité de la tolérance, 
édît. de Genève, p. 126. Aut. 

3. 3 
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vous cette assertion , qui apparemment 
vous a paru plaisante ? 

§. I. Des possédés et des enchanteurs. 

Vous dites d'abord : « Les magiciens 
avaient sur elle (sur la nature) un pou- 
voir qu'ils n'ont plus ; ils enchantaient les 
serpens : les possédés étaient guéris avec 
la racine de barad , enchâssée dans un 
anneau qu'on leur mettait sous le nez. » 
Voilà, en vérité, d'excellentes preuves, 
et très-habilement choisies ! Entrons dans 
le détail. 

Les magiciens y les possédés ! Quoi! 
monsieur , du temps ae nos prophètes , 
dans ces anciens temps où , selon vous , 
on ne connaissait point de diables , on 
connaissait des magiciens , et l'on gué- 
rissait les possédés? Cela est très -plai- 
sant en effet. 

Les possédés étaient gtiéris avec la 
racine de barad. On Ta dit, monsieur. 
Mais ce n'est ni dans nos prophètes, ni 
dans nos écritures qne vous avez trouvé 
cette recette. Il ne faut pas confondre 
ces sources respectables avec celles où 
vous Pavez puisée. Les commentaires de 
nos rabbins et l'histoire de Josephe ne 
sont pas nos livres canoniques. 

Allons plus loin, monsieur ; pwie& 
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nos prophètes , prenez tout le corps de 
nos écritures , et cherchez- y quelques 
passages où il soit question , je ne dis pas 
de la racine de barad , mais de vraies 
possessions et de véritables possédés ; en 
trouveriez-vous beaucoup ? Pas un seul. 

H est vrai que dans le dernier âge de la 
république juive on vit des possessions : 
mais qui ne sait qu'alors on a quelque- 
fois donné ce nom à des maladies dont on 
ignorait la cause ? 

Si nous vous répondions donc que les 
possessions guéries , ou prétendues gué- 
ries par la racine de barad , n'étaient 
que des maladies , nous ne serions ni les 
premiers , ni les seuls à le dire. Or , dans 
ce cas , que deviennent vos plaisanterie^ ? 
Sur quoi tombent -elles? et sur qui? 
Est - ce que les simples ont perdu leurs 
vertus et cessé de guérir les malades ? 

Les magiciens enchantaient les ser- 
pens. Nous le croyons , monsieur ; mais 
ce grand art s'est conservé : les Améri- 
cains , même aujourd'hui , charment les 
serpens , et la race des Psylles n'est pas 
éteinte en Afrique (1). On en voit encore 

(i) En Jfrique. Les Psylles étaient d'anciennes 
familles ou hordes d'Afrique , célèbres par Fart de 
charnier les serpens. On en vit souvent dans l'an- 
cienne Rome donner de» preuves de leur habileté 
en ce genre. 
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tous les jours en Egypte qui manient les 
vipères et le* serpens les plus redoutés , 
sans en craindre ni en ressentir aucun 
mal (i) : et peut-être se trouverait - il à 

(i) Aucun mal. Voyez les Voyages d'Hassel* 
quist. « Une Psylle , dit cet habile naturaliste, 
m'apporta au Caire quatre sortes de serpens, le 
cérastes y le jacttlus , le serpent de mer, et les vi- 
pères des boutiques. Cette femme me causa , ainsi 
qu'à M. de Lîroncourt , consul de France , et à 
tous les Français qui se trouvèrent présens, la plus 
grande frayeur, Elle jeta à nos pieds ces reptiles 
pleins de vie, et les laissa courir en liberté autour 
de nous , pour nous faire voir avec quelle assu- 
rance elle maniait ces animaux terribles , sans 
qu'ils lui fissent le moindre mal. Quand elle les mit 
dans les bocaux où ils devaient être conservés, elle 
les prit avec ses mains nues, comme les femmes 
prennent leurs lacets ou leurs rubans. Tous s'y lais- 
sèrent mettre asses aisément , excepté les vipères, 
qui trouvèrent moyen d'en sortir avant qu'elle les 
eût bouchés, et montèrent le long des mains et des 
bras nus de cette femme , saus lui causer la moin- 
dre crainte. Elle les ôta tranquillemeut de dessus 
son corps, et les remit dans le lieu destiné à leur 
servir de tombeau. On nous assura qu'elle avait 
pris ces reptiles dans la campagne avec la même 
facilité. 

« Il n'est pas douteux que cette femme avait 
quelque moyeu inconnu de se préserver de leurs 
morsures ; mais il nous fut impossible de tirer d'elle 
aucun éclaircissement sur ce sujet. L'art de char* 
mer les serpens est un secret parmi les Egyptiens. 
Tous les naturalistes et les voyageurs devraient 
chercher à découvrir quelque chose .de certain et 
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présent d'aussi habiles gens , même dans 
votre pays (i)* 

de décisif sur un objet si digne de leur curiosité. 
Ce qu'il y a détonnant, c'est que ce secret soit 
resté caché depuis plus de deux mille ans, pen- 
dant que tant d'autres ont été divulgués. Il n'est 
connu que de certaines personnes, qui le trans- 
mettent à leurs descendans et à leurs familles. Tout 
ce qu'on en a pu savoir jusqu'à présent, c'est que 
ceux qui charment les serpeus et les vipères ne 
toucheut point aux autres reptiles Venimeux, scor- 
pions , lésards , etc. ; et que les familles qui char- , 
ment ceux - ci n'osent toucher aux autres ; que 
cedx qui charment les serpens et les vipères les 
mangent assez communément entre eux, surtout 
lorsqu'ils doivent en aller prendre; et qu'ils vont 
ensuite demander la bénédiction de leur cheick 
(prêtre ou chef), qui, entre autres pratiques su- 
perstitieuses , crache plusieurs fois sur eux. Ces 
superstitions, et d'autres aussi vaines, sont peut- 
être plus anciennes qu'on ne pense, et ont pu 
donner lieu aux lois "de Moïse contre ces enchan- 
temeus. » 

Dans une note qu'on lit au-dessous du texte 
que nous venons de citer , M. Linnaeus assure 
« que M. Jacquin , qui résidait alors dans leslndts 
occidentales, lui écrivit que les Indiens charment 
les serpens avec Y aristolochia enguiced^ et que 
feu M. Forskohl, pendant ses voyages atH^evant, 
lui marqua que les Egyptiens employaient au 
même usage une espèce d'aristoloche, mais sans 
dire laquelle. Edit. ^ 

(i) Dans votre pays. M. R , de la cong™ 

gation de S. Lazare, homme instruit et incapable 
d^en imposera personne, nous atteste qu'il a connu 
à Besançon un particulier aussi habile ou aussi 
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§. Ilr De quelques prétendues métamor- 
phoses. 

Mais, ajoutez-vous, « on voyait alors 
dès métamorphoses , telles que celles de 
Nabuchodonosor changé en boeuf, de la 
femme de Loth en statue de sel , de cinq 
villes en un lac bitumineux. » 

Des métamorphoses ! Vous voulez , 
monsieur , assimiler les temps de nos 
prophètes aux siècles fabuleux de la 
Grèce , et nos écritures à la mythologie 
d'Ovide. C'est dans cette vue sans 
doute que vous nommez très-poétique- 
ment tous ces événemens des métamor- 
phoses. L'expression est heureuse et 
digne de vous; mais la justesse répon- 
dra-t>elle à l'énergie ? 

Cinq villes métamorphosées en un lac 
bitumineux. Oui ; mais de pareils événe- 
mens se voient ailleurs que dans les 

hardi que les* Psylles ; qu'il l'a vu plus dune fois, 
manier des vipères avec assurance, enfoncer sou, 
bras nugdans leurs trous, et les en tirer à pleines 
mains; que, de retour de cette espèce de chasse, 
il envoyait de ces vipères aux malades de sa con- , 
naissance ; qu'il gardait les autres dans un cabinet 

t,ù il leur portait de la nourriture, marchant sans 
rainte au milieu d'elles ; et que , quand il en 
avait trop, iijes mangeait en fricassée de poulet, 
M. R. . . . assure qu'il en a goûté, et qu'il ne les 
' trouvait pas mauvaises. ChréU 
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Métamorphoses d'Ovide. Us ne se bor- 
nent pas aux seuls temps de l'écriture. 
L'Asie, l'Afrique, la Sicile , l'Italie, eie. 
pourraient vous en fournir des exemples 

{)lus récens. Combien de fois la fouctre , 
es tremblemensde terre, les volcans, etc. 
n'ont -ils pas changé, ou , si le mot 
vous plaît davantage, métamorphosé , 
même dans les derniers siècles , même de 
notre temps , les hommes en cendres , les 
lacs en montagnes , les villes en lacs, etc. ? 
On peut dire la même chose de la pré- 
tendue métamorphose de la femme 'de 
Loth en statue de sel. Cet événement 
n'est pas si étrange , qu'il faille nécessai- 
rement recourir aux Métamorphoses 
d'Ovide pour en trouver qui lui ressem- 
blent. Cette femme imprudente tourne 
la tête vers Sodome enflammée ; elle 
contemple cet effrayant spectacle , et 
dans le moment un tourbillon de vapeurs 
sulfureuses, arsenicales, bitumineuses, 
chargées de sels métalliques, nitreux, et 
autres, l'enveloppe de toutes parts : il 
l'étouffé ; et son corps imprégné , pénétré 
de toutes ces substances , reste imrnp^- 
bile et sans vie (1) comme une statue. 

(i) Comme une statue. Le texte porte, devint 
une colonne ou pilier de sel. Le lac Asphaltite 
était prodigieusement salé. On l'appelait, par cette 
raison,, la mer de sel ou mer très-salée , mare salis y 



Digitized by VjOOÇlC 



56 * LETTRES 

Qu'y a-t-il là qui ne puisse arriver , et 

3ui ne soit en effet arrivé plus d'une fois 
ans les tremblemens de terre et auprès 
des volcans ? Témoins entre autres ces 
paysans dont parle Heidedger (1) , qui , 
étant occupés à traire leurs vaches , fu- 
rent surpris par un tremblement de 
terre qui occasionna l'éruption d'une 

mare salsissimum. Mais le mot sel en hébreu ne 
' inarque pas seulement le sel commun , il s'applique 
encore au nation, au bitume, à diverses pierres 
de volcan. 

Les Hébreux, sous -entendant le mot comme , 
disaient devenir pierre % pour signifier devenir roide 
et immobile comme une pierre. Le cœur de Nabal 
devint pierre , dit l'écriture; c'est-à-dire, resta ' 
froid et sans mouvement comme une pierre. Par 
l'expression , elle devint un pilier de sel, récriture 
n'a donc rien voulu dire, sinon que le corps de 
cette femme , pénétré de ces vapeurs, devint noir, 
roide, immobile comme une statue ou comme un 
bloc de ces pierres bitumineuses et couvertes de 
sel , dont le lac était horde', et qu'on y trouve 
encore. 

Si M. de Voltaire croit , ou veut faire croire , ou 
se persuade que nous sommes obligés de croire que 
la femme de Loth fut réellement changée en une 
statue de sel de table, et que cette statue dure en- 
core , c'est, pour un grand homme, donner trop 
dans des absurdités populaires , ou ménager trop 
peu ses lecteurs. JSdit. 

(j) Dont parle Heidedger. Voyez son ouvrage 
intitulé Hisioria patriarcharum , livre où l'on 
trouve plusieurs choses intéressantes et curieuses. 
Vhrét. 
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Tapeur si maligne et si pénétrante, 
qu'eux et leurs vaches restèrent sans 
vie, comme autant de statues. 

Il n'en est pas de même du change- 
ment de Nabuchodonosor en bœuf j ce 
serait là une vraie métamorphose très- 
diene d'Ovide, et très -ressemblante à 
celles que ce poète a contées. La nature 
assurément n'en opère plus de sembla- 
bles. M^is où l'avez-vous prise , mon- 
sieur , cette métamorphose ? 

Il est bien dit dans l'écriture « que 
l'esprit de ce prince fut aliéné , qu'on le 
chassa de son palais , qu'il erra pen- 
dant- N plusieurs années dans les cam- 
pagnes , qu'il fut exposé a la rosée du 
ciel , et qu'il vécut comme les bœufs , 
de l'herbe des champs ; » mais l'écriture 
ne dit nulle part qu'il ait été métamor- 
phosé en bœuf. Elle remarqué au con- 
traire que les poils de son corps devin- 
rent comme les plumes des aigles , et que 
ses ongles s y allongèrent comme les grijfes 
des oiseaux. Est-ce que les bœufs ont 
des griffes? Le poil ressemble-t-il à des 
plumes d'aigles? 

Laprétendue métamorphose de Nabu- 
chodonosor en bœuf ne s'est donc opé- 
rée que dans votre imagination poé- 
tique (i). C'est cette imagination vive 

(i) Imagination poétique. Cette métamorphose 
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et féconde, qui vous a fait saisir, entre 
Nàbuchodonosor et un bœuf, des rap- 
ports que l'écriture n'y a pas mis , et que 
vous seul pouviez y apercevoir. 

C'était plaisanterie sans doute. Hé î 
monsieur, nesavez-vous plus plaisanter 
qu'en travestissant des écrits respectables? 

§. III. Races de géans : s'il y en, a eu , 
et s'il en existe encore. 

« La race des géans, dites -vous en- 
core , a disparu. Ezéchiel parle des Pyg- 
mées , Gamadim , hauts d'une coudée , 
qui combattaient au siège de Tyr ; et en 
presque tout cela les auteurs sacrés sont 
d'accord avec les profanes. » 

Iljr a eu des races de géans. C'est un 
fait que , non-seulement les poètes et les 
mythologues ^ mais. les naturalistes , les 
voyageurs et les historiens de l'antiquité 
attestent de concert. 

Ainsi , quand il n'existerait plus de 
races de géans , il serait difficile de se 

prétendue était une maladie dont Dieu avait puni 
l'orgueil de ce prince ; et cette maladie n'était pas 
tellement de ces anciens temps, que les médecins 
n'en connaissent encore plusieurs du même genre. 
Ils leur donnent les noms de îycanthropie , cynan- 
thropie , etc., selon que les malades s'imaginent 
être devenus loups, chiens , etc. Voy. la Médecine 
sacrée du savant Méad. Aut. 
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refuser à croire ce qu'en disent nos écri- 
vains sacrés , de concert avec tant d'au- 
teurs profanes. 

Mais est- il bien vrai que ces races 
d'hommes aient disparu ? N'est-il pas au 
contraire fort probable qu'il y a encore 
sur la terre des géans , c'est-à-dire des 
races d'hommes d'une taille au-dessus de 
l'ordinaire (1)? Il nous semble , mon- 
sieur , que ce fait ne peut plus guère 
être révoqué en doute. Magellan et Pi- 
gaforte en avaient vu près du détroit 
en i5i|9 , et ils leur avaient donné le nom 
deTatagons , que les habitans de ce pays 
conservent encore. Les relations de ces 
deux navigateurs ont été confirmées de- 

Îmis par les témoignages successifs d'une 
bule d'autres navigateurs dignes de 
foi (2) ; et tout récemment le commodore 
Byron (3) etMM. Guyot et de LaGirau- 

(1) De l'ordinaire. Voyez les Mémoires de l'aca- 
démie des belles-lettres , t. m. On y lit l'analyse 
d'une dissertation où Tau leur prouvait que les plus 
grands géans dont parlent les anciens n'avaient 
que dix à douze pieds. On n'en donne guère aux 
plus hauts Patagons que huit à neuf. Edit. 

(2) Dignes de foi. Voyez la Dissertation sur 
l'Amérique, par D. Pernety; ces navigateurs y 
sont cités. Aut. 

(3) Le commodore Byron. « Dès que nous fûmes 
débarqués, dit la relation, les sauvages accoururent 
autour de nous, au nombre d'environ deux cents, 
nous regardant avec surprise , et souriant de la dis-* 
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dais (i) viennent d'en donner de nou- 
velles preuves. Probablement donc il 
existe encore des races de géans , ei la 
nature n'a pas changé sur ce point. 

§. IV. Pjgmées d'Ezéchiel. 

Quelques voyageurs anciens , mais 
surtout les poètes , parlent aussi de Pyg- 
mées. C'était, selon eux, comme vous 

proportion de notre taille avec la leur. Leur gran- 
deur est si extraordinaire, que, même assis , ils 
étaient presque aussi hauts que le commodore de- 
bout, et le commodore a six pieds, etc. » (Ibid.) 

(i) Guyot et de La Giraudais. « Lorsqu'en 1766 
ils descendirent dans la baie Boucaut, à Test du 
détroit de Magellan , ils ignoraient que le capitaine 
Byron y eût vu , l'année précédente, des hommes 
d'une taille gigantesque. Ils aperçoivent des hom- 
mes à cheval , qui leur font signe de venir à eux 2 
ils avancent, et les trouvent d'une grandeur et 
dune grosseur qui les étonnent. Ils ont apporté à 
Paris des habits et des armes de ces colosses, dont 
ilsontfait présenta M. Darboulin, fermier-géné- 
ral des postes, chez qui on .peut encore les voir. » 
{Ibid.) Ant. 

On lit, dans la même dissertation , qu'au Chili 
les hommes ont une vieillesse si vigoureuse, qu'ils 
y engendrent encore à quatre-vingt-dix ans, et 
qu'on a vu des sauvagesses fécoudes à quatre- 
vingts. La .nature est donc encore la même que du 
temps de nos prophètes, et même du temps d'A- 
braham. EditXo.*.* ( .^\^ **<A~*i"ii'kàC*i*L.j;.*-V*U 
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le savez , de petits hommes hauts d'une 
coudée y c 'est-a-dire d'environ un pied 
et demi , qui faisaient la guerre aux 



grues 



C'eût été sans doute unq singulière 
défense pour une ville que des hommes 
d'un pied et demi , armés de flèches et 
ranges en bataille sur ses tours et sur 
ses remparts. Mais, monsieur, est-ce 
Ezéchiel qui donne de tels défenseurs à 
la ville de Tyr ? 

Votre Vulgaflp , il est vrai , dans Ténu- 
mération des troupes qui combattaient 
pour cette ville , nomme les Pygmées ou 
Pygméens. Mais , si nous ne nous trom- 
pons , elle ne dit nulle part que ces Pyg- 
méens n'eussent qu'une coudée ou qu un 
pied et demi de haut. 

Et quand votre Vulgate parlerait de 
vraisPygmées d'un pied et demi de haut , 
ce qui n'est pas , le texte n'en parle point, 
et c'est du texte qu'il s'agit. 

Le texte hébreux nomme les défen* 
seurtfdeTyr Gamadim } comme vous" le 
dites très^bien. C'était , selon quelques 
interprètes , le nom d'un peuple voisin de 
Tyr ; d'autres , déterminés par la racine 
de ce mot , crpienV qu'il ne signifie ici 
que des hommes robustes 3 des guerriers 
pleins de vigueur et de courage. 

Ce n'e$t donc point h tçxte d'JSzéchiel, 
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ce n'est pas même la Vùlgate qui met sur 
les remparts de Tyr des hommes d'un 

Înedetdemi; c'est vous, monsieur , qui 
es y placez. Quand on vous voit donner 
à cette grande et puissante ville de pa- 
reils défenseurs , si l'on ne peut admirer 
le critique , on reconnaît le poète. 

Au reste , monsieur, en réduisante 
leur juste valeur les exagérations ordi- 
naires aux poètes , rien n'empêchera de 
croire, avec Aristote (j), qu'il y avait 
en effet, près de TAstab^ras et du Nil, 
un peuple Troglodyte d'une taille au- 
dessous de V ordinaire y qui chassait aux 
frues et vivait de ce gibier. C'étaient les 
sapons de l'Afrique. 
Les Lapons même ne sont pas le seul 

Eeupïe au-dessous de la taille ordinaire. 
fn de vos naturalistes , envoyé aux 
Indes par le gouvernement, écrivait , il 
n'y a pas quatre ans (2), que les Qui- 
mosses , qui habitent les montagnes voi- 
sines du fort Dauphin , n'ont communé- 
ment que trois pieds six à neuf pouces ; 
et que ces Pygmées , qui ne sortent pas 
de leurs montagnes et ne permettent 
à personne d'y pénétrer , ont beaucoup 

(1) Avec Aristote, Voy. Rist. des animaux. Aut. 

(2) // n'y a pas quatre ans. Voyez Lettre de 
M.Commerson à M. le président des Brosses. (Mer- 
pure, janvier 1772.) Aut. 
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d'industrie , d'équité et de -valeur, C'est 
ainsi qu'en ramenant les choses au vrai, 
on trouve que dans tous les siècles la. 
nature est assez la même. 

§. v. . 

Mais , dites-vous enfin , « le don de 
prophétie était alors commun , et il ne 
l'est plus. » 

Il ne l'est plus , il est vrai ; mais de ce 
qu'il n'est plus commun, s'ensuit-il qu'il 
n'ait jamais existé ? La rareté d'un don 
surnaturel peut-elle rien prouver pour 
ou contre la nature (1)? 

(i) Contre la nature. Les chrétiens raisonnent 
de même sur les possédés dont parle F évangile, et 
sur leurs guérisons miraculeuses : ils disent, et 
avec raison , que ce qui est au-dessus de la nature 
ne prouvt rien contre la nature. 

C'est le comble du ridicule que les fables débi- 
tées par Josephe et par les rabbins* sur leur barad 
ou baaras; « racine de couleur de flamme , disent- 
ils, et qui devenait lumineuse vers le soir; qui 
fuyait quand on voulait la prendre, et qu'on n'ar- 
rêtait qu'en J'arrosaut d'urine de femme ou de 
sang menstruel. L'arracher, c'était s'exposer à une 
mort inévitable , à moins qu'on ne prît certaines 
précautions ; la plus sûre était de fouiller tout au* 
tour de la plante, et d'y attacher un chien , qui 
l'entraînait en voulant rejoindre son maître , et 
qui expirait aussitôt : alors on pouvait la toucher 
sans risque. On la mettait sous le nez des possé- 
dés, et , en l'étant, on leur tirait le démon du corps 



Digitized by VjOOQIC 



64 LETTRES 

Voila , monsieur , comme vous avez 
démontré que la nature n'était pas du 
temps de nos prophètes ce qu'elle est 
aujourd'hui. Jugez yous - même de la 
valeur de vos preuves, et de lu justesse 
de* vos plaisanteries. 

Nous sommes , etc. 

«*VWWVW\» VtVMVM^VVVWVVWMMnVVVI^VVWVVVVX'VVXVU 

LETTRE IV. 

Des prophètes juifs : suite. Du langage 
typique y allégorique et parabolique , 
qu'ils emploient. De la liberté et naï- 
veté de quelques expressions dont ils 
usent. 

1_/est un de vos tours favoris, mon- 
sieur, de rapprocher les objets les plus 
éloignés et les matières les plus dispa- 
rates. Qui se serait attendu à vous voir, 
à propos de tolérance , disserter, à perte 
de vue, sur le langage typique des pro- 
phètes juifs ? C'est néanmoins ce que 
vous faites dans une de ces notes pré- 
tendues utiles , dont vous avez assez inu- 
tilement embarrassé votre texte. 

par les narines.» Ce barad, très-inconnu' à nos 
prophètes , devait-il être cité contre eux par M, do 
Voltaire? Chrét. 
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Vous y rapportez à votre manière (1) 
quelques-unes de leurs actions énigma- 
tiques , de leurs allégories , et de leurs 
paraboles. Vous voulez, dites-vous, ins- 
truire et rassurer ceux qui y peu au fait 
des usages de l'antiquité , peuvent être 
étonnés de ces singularités : dessein bien 
louable , s'il était sincère. Mais on a quel- 
que lieu d'en douter, quand on pense à 
la manière dont vous parlez de ces saints 
hommes dans vos Homélies , dans votre 
Philosophie de l'histoire, dans votre Dic- 
tionnaire philosophique , etc. , etc. On 
ne tarde pas à s'apercevoir que vous 
cherchez moins a lever les doutes qu'à 
présenter des difficultés. 

Ces difficultés , monsieur, ne sont pas 
neuves. Déjà Tindal les avait répétées , 
d'après d'autres qui les répétaient , et 
nous n'y voyons guère de vous que l'art 
de les proposer , en feignant de les vou- 
loir résoudre : adresse même dont Bayle^^ 
Bolingbroke , Shaftesbury , etc. , vouIF, 
avaient donné l'exemple. 

Telles qu'elles sont pourtant , . nous 
essaierons d'y répondre. Nous croyons 
qu'iln'estpas impossible de le faire d'une 
manière satisfaisante. 

(i) A votre manière, etc.Voy. Tolérance , p. 129. 



Digitized by CjOOQLC 



G6 * LETTRES 

§. I. Langage typique : son énergie : usité 
chez divers peuples P anciens et moder- 
nes y sauvages et policés. 

. , Soit que les hommes n'aient pas eu 
d'abord une assez grande variété de ter- 
mes pour rendre leurs sentimens et leurs 
idées (1) , soit que, pour persuader des 
peuples grossiers, il fût nécessaire de 
remuer leur imagination par des objets 
sensibles , c'était l'usage des anciens 
temps de s'exprimer en certaines occa- 
sions par des actions extraordinaires qui 
représentaient vivement ce qu'on voulait 
dire. 

On ne peut douter que ce langage 
n'eut, une énergie singulière : il mon- 
trait l'objet, au lieu de le décrire , er, 
parlant au plus vif des sens ( 1 ) , il ne 

(i) Leurs sentimens et leurs idées. C'est à cette 
ause que le savant évêque de Glocester attribue 
'origine du langage typique ; et il parait que c'en 
a dû être en effet la première source. M. de Vol- 
taire, nous ne savons pourquoi , aiine mieux aller „ 
chercher cette origine dans l'usage d'écrire en hié- 
roglyphes. Assurément on a parlé par signes, par 
lypes, avant d'écrire en hiéroglyphes. JSdit. 

(i) Au plus vif des sens. C'est la pensée d'Ho- 
race : 

Segoiùs irritant animos demissa per aurem, 
Quàm quôe sunt oculis subjecta fidclibos. Ejdjt. 
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Î>ouvait manquer de réveiller les esprits 
es plus indifférens ou les plus distraits. 

En vain Jérémie menaçait Jérusalem 
d'une ruine prochaine , on écoutait à 
peine ses discours : mais lorsqu'en ayant 
pris les principaux habitans , et qu'étant 
sorti avec eux hors des portes , il eut 
brisé à legtrs yeux le vase d'argile en 
prononçant ces mots , C'est ainsi , dit le 
Seigneur , que je briserai Jérusalem , 
toute la- ville s'en émut. 

Le lévite envoie à chacune des tribus 
un des membres sanglans de sa femme 
outragée : par quel discours eût-il pu de- 
mander plus énergiquement vengeance? 
et Saùl pouvait-il s'exprimer avec plus 
de force que quand , après avoir mis 
ses boeufs en pièces , il en fit porter les 
morceaux dans tout Israël , avec menace 
qu'ainsi seraient traités les bœufs de qui- 
conque manquerait à se trouver çn armes 
au rendez-vous général qu'il indiquait ? 

Ce langage d'actions , connu de tous" 
les anciens peuples , fut surtout d'usage 
en Orient ; et nos prophètes , se confor- 
mant au goût du pays 'et aux moeurs de 
leur siècle , PemployèreA souvent dans 
leurs prédictions. 

Quand , pour le rendre ridicule , vous 
le bornez aux temps d'un ancien monde 
tout différent du nouveau } vous vous 
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trompez , monsieur : on pourrait vous 
en citer des exemples dans des ^temps 
plus récens , et même dans le siècle le 

Îlus poli de la Grèce. Ainsi parlèrent 
arquin à l'envoyé de son fils /l'ambas- 



sadeur des Scythes à Darius, Alexandre 
à son favori , etc. ; et , sans citer ici T^mé- 




conservçnt. 
pas tant d'affaires , et que vous pussiez 
prendre la peine de lire les écrivains 
•orientaux i ou les voyageurs qui ont 
parcouru ces contrées , vous verriez que 
plusieurs de ces anciens usages , qui vous 
graissent d'un autre monde , y subsis- 
tent encore. De ce que ce langage est 
moins usité parmi vous, s'ensuit-il qu'il 
soit ridicule ? Jugerez-vous toujours de 
tout par vos usages ? 

§.,11. Allégories et paraboles employées 
par nos prophètes. 

Au langage des actions et des types 
les Orientaux eji . joignaient un autre y 
celui des allégbries et des paraboles. Ils 
les inséraient , et , au rapport des voya- 
geurs , ils les insèrent encore aujourd'hui 
dans leurs discours : de manière que, si 
l'on n'est point au fait de cet usage , il 



Digitized by VjOOÇlC 



DE QUELQUES JUIFS. 69 

est aisé de s'y tromper, et de prendre des 
figures pour des faits , et des paraboles 
pour des actions réelles (1). 

C'est ce qui vous est arrivé quelque- 
fois , monsieur, en raisonnant sur nos 
prophètes. Actions réelles , visions , pa- 
raboles , vous avez pris souvent l'un pour 
l'autre : nous tacherons de distinguer ce 
qu'il vous a plu de confondre. 

§. III. Jèrémie portant des jougs* 

Le langage typique fut porté , selon 
vous , par nos propnètes , « a un point 
qui étonne. Ces discours, dites-vous , ces 
actions énigmatiques effarouchent les es- 

{)rits faibles, qui ne sont pas assez fami- 
iarisés avec l'antiquité ». 

Vous en citez des exemples , et vous 
commencez par Jérémie. Vous le repré- 
sentez « lié de cordes, chargé d'un bât, 
et portant des colliers et des jougs sur 
le dos (2). » 

(1) Des actions réelles. C'est ainsi qu'on doute , 
parmi les chrétiens, si le mendiant Lazare et le 
Samaritain sont des paraboles ou des histoires vé- 
ritables. Edit. 

(2) Sur le dos. Des jougs et des colliers ne se 
portent pas sur le dos. Nous n'avons pas cru de- 
voir relever ces expressions ridicules. On dirait 
que le savant écrivain n'aurait jamais yu de bœufs 
attelés. Aut. 
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Nous trouvons bien dans l'écriture 
que Jérémie se chargea de chaînes , et , 
si vous voulez, qu'il se mit des jougs sur 
le dos : mais nous ne voyons nulle part 
qu'il ait porté un bât. Il portait des jougs, 
pour montrer queNabuchodonosor allait 
subjiiguer la Judée et les provinces voi- 
sines : mais un bât y monsieur, pourquoi 
l'aurait-il porté? Un bât et un joug ne 
sont pas la même chose. Confondez-vous 
l'un avec l'autre , ou est-ce seulement 
pour faire rire , qu'au mépris de la vé- 
rité et du bon sens , vous peignez Jérémie 
chargé d'un bât ? L'ingénieuse et déli- 
cate manière de plaisanter ? 

Au reste , monsieur, si Jérémie, « en 
se liant de cordes et en se mettant des 
jougs sur le dos , ne faisait que se con- 
former à l'usage , » comme vous l'as- 
surez , que pouvaient livoir de ridicule 
ou d étrange ces actions typiques con- 
formes à l'usage? 

§. I V. Isaïe marche nu. 

Vous passez , monsieur , à Isaïe. « On 
le voit, dites -vous , marcher tout nu 
dans Jérusalem, pour marquer que le 
roi d'Assyrie emnienera d'Egypte et d'E- 
thiopie une foule de captifs qui n'auront 
pas de quoi couvrir leur nudité. Eàt-il 
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Sossible qu'un homme marche tout nu 
ans Jérusalem sans être repris de jus- 
tice? Oui, sans doute; Diogène ne fut 
£as le seul dans l'antiquité qui eut cette 
ardiesse ; Strabon parle d'une secte de 
brachmanes qui auraient été honteux 
de porter des vêtemens : aujourd'hui 
encore on voit dans les Indes des péni- 
tens qui marchent nus , etc. » 

Ces faits sont curieux assurément ; et 
rapprocher, comme vous faites, Isaïe de 
Diogène et des brachmanes, c'est un trait 
admirable de cet amour de la vérité qui 
vous emflamme. 

Mais où avez -vous lu, monsieur,, 
qu Isaïe ait marché tout nu dans Jérusa- 
lem ? Non , il ne marcha point tout nu y 
il marcha sans robe et sans tunique, 
comme les -esclaves auxquels on laissait 
de quoi couvrir leur nudité. 

Le terme hébreu, que vous rendez par 
tout nu y ne signifie ici , comme en beau- 
coup d'autres endroits , que dépouillé 
de ses vêtemens de dessus. Aussi le texte 
remarque-t-il ensuite qulsaïe marcha 
sans souliers et les pieds nus : remarque 
fort inutile , si le premier terme eût 
signifié absolument nu. 

Il y a plus : le mot grec, le mot latin , 
et même le terme français , qui répon- 
dent au mot hébreu, ne signifient pas 
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toujours dépouillé de tous vêtemens. 

Quand Virgile disait aux laboureurs ,' 
Labourez nus , semez nus (1) , voulait- 
il leur dire de se mettre tout nus ? Et 
quand vous dites d'un pauvre, dans votre - 
langue, qu'il est nu et même tout nu, 
est-ce dire qu'il n'a pas de quoi couvrir 
sa nudité ? 

Etonnez- vous encore qu'Isaïe ait mar- 
ché tout nu dans Jérusalem, et qu'il 
n'ait point été repris de police : mettez-le 
encore en parallèle avec le cynique grec, 
les brachmânes et les santons ! Gomme 
si Diogène et les brachmânes avaient 
voulu figurer l'état d'esclavage ! Un au- 
tre motif conduisait ces insensés ; et ce 
motif , qui n'était pas celui du prophète, 
demandait une nudité absolue. 

Isaïe marchant tout nu , dans vos 
écriis , n'a donc pu faire rire que des 
lecteurs très-peu instruits : c'est tout le 
fruit qu'on peut se promettre de sem- 
blables railleries. Votre objet est- il, 

(1) Semez nus. Lorsque Virgile publia ses Géor- 
giques, un critique, lisant le commencement du 
szr$,Nudus ara , sere nu du s, le finit par ces mots , 
JiabeBis frigora , feùres. Labourez nus , semez 
nus, disait "Virgile ; c'est Je moyen d'avoir la 
fièvre, dit le critique. Ne dirait -on pas que c'est 
sur cette mauvaise plaisanterie que nos philo- 
sophes ont copié les leurs? Edii. 
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monsieur, de faire rire les sots en vous 
moquant d'eux? 

Tindal prétendait de même que David 
avait dansé tout nu devant l'arche; et il 
ne tient pas à vous, monsieur, qu'on ne 
le croie. Mais, répondait Léland, loin 
que David ait dansé tout nu , récriture 
remarque, en termes exprès , qu'il était 
vêtu de Véphody ou robe de lin que por- 
taient les prêtres. En disant qu'il dansa 
nu devant l'arche , elle a donc voulu dire 
seulement qu'il avait quitté ses vêtemens 
ordinaires , et toutes les marques de sa 
dignité (signification dont on trouve cent 
exemples , même dans les auteurs pro- 
fanes ) , et non qu'il dansa tout nu. 

Ces pitoyables objections , ces froides 
railleries , que nos philosophes se trans- 
mettent de main en main , ne rendront- 
elles pas à la fin leur érudition ou leur 
sincérité suspectes ? 

§. V. D'Osée. 

Osée , dites-vous , étonne encore da- 
vantage. « Dieu lui commande de pren- 
dre une femme de fornication , et d'en 
avoir des enfans de fornication : il veut 
ensuite que le prophète couche avec une 
femme adultère. Ces commandemens 
scand|ftsent. Dieu n'a pu ordonner à un 
prophète d'être débauché et adultère. » 

5. 4 
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Non sans doute : mais nous prouve- 
riez-vous bien, monsieur, que Dieu ait 
ordonné ci son prophète d*être débauché 
et adultère? Il lui commande de prendre 
une femme j c'est donc un mariage , et 
noix un adultère qu'il lui ordonne. 

Supposons , si vous voulez , que cette 
feffiame ait été une prostituée avant son 
mariage , Osée , en l'épousant, la retirait 
du désordre : il n'y a là ni adultère ni dé- 
bauche. 

Vous croyez qu'il est ordonné au pro- 
phète d'avoir de cette femme des enfans 
de fornication : mais les plus habiles corn- 
mentateurs ne voient ici qu'un ordre de 
prendre avec la mère les enfans qu'elle 
avait eus de ses débauches. Prenez , dit 
le texte, femme des fornications et enfans. 
des fornications. 

Quoi qu'il en soit, toujours est-il cer- 
tain que ; si les enfans de cette femme et 
du prophète, fruits d'un mariage légiti— 
* me , sont appelés enfans de fornication > 
ce ne peut être que relativement aux dé* 
bauches précédentes de leur mère. Ainsi, 
quand on prendrait tous les termes de ce 
passage à la rigueur de la lettre , Osée , 
en exécutant l'ordre du Seigneur, n'au- 
rait ppint été un débauché. 

Mais est-il bien sûr qu'il soit Réelle- 
ment question ici d'une femme prosti- 
tuée ? Il y a , monsieur , de bonnes rai- 
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sons d'en douter. « Qu'un impie, disait 
tout récemment un savant chrétien (1) 
ou docteur Kennicott , qu'un impie 
veuille prouver que le Seigneur , non- 
seulement permet, mais ordonne le con- 
traire de sa loi , il oppose avec confiance 
ce verset d'Osée ; et déjà , -s'applaudis- 
sant de sa victoire , il élevé sur ce texte 
un trophée à l'impiété et à l'irréligion : 
mais le vrai hébraïsant ne s'émeut ni des 
cris de triomphe , ni de la sécurité de son 
adversaire. 

Il examine attentivement le texte : il 
voit qu'on y lit a la lettre que le Sei- 
gneur dit à Osée : Allez , prenez une 
femme des fornications y parce que la 
terre en forniquant a forniqué d'après le 
Seigneur. Et d'abord il se rappelle que 
les prophètes ne se servent guère d'au- 
tres termes pour désigner l'idolâtrie, que 
de ceux de fornication et d'adultère j 
c'est un fait qu'on ne peut nier. 

Il fixe ensuite son attention sur ces 
mots , parce que la terre se prostitue hon- 
teusement , et il raisonne ainsi : Dieu 
a<*-il donné ordre à son prophète d'é- 
pouser une prostituée , et Osée l'a-t-il 

(i) Un savant chrétien. M t l'abbé de***, ex- 
professeur en hébreu. Cette explication se trouve 
aussi dans les Principes discutés des sayans PP. ca- 
pucins de Paris. Au #, 
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exécuté réellement? J'aipeineà le croire. 
Le bon sens et la raison me dictent que 
les enfans nés d'un légitime mariage ne 
peuvent être des enfans de prostitution : 
ce n'est donc ni sur la mère , ni sur les 
enfans, que doit tomber Pinfa 1 ie de 
cette épithète. Sur qui tombera-t-elle 
donc? Sur cette terre qui, pour se pros- 
tituer aux idoles, quitta l'alliance du 
Seigneur. Or, si c'est la terre qui se pros- 
titue , comme dit le prophète lui-même , 
cette femme qu'il va épouser par ordre 
du Seigneur n'est pas une prostituée , 
mais une femme de la terre des prostitu- 
tions , et les enfans qui lui naîtront se- 
ront , par la même raison , des enfans 
nés dans la terre des prostitutions, c'est- 
à-dire , de l'idolâtrie. 

En effet , le royaume d'Israël se livrait, 
depuis près de deux siècles , à la plus 
monstrueuse idolâtrie. Pour l'en retirer, 
il faisait depuis long-temps les plus terri- 
bles menaces. Enfin il se sert du minis- 
tère d'Osée : Allez, lui dit-il, prendre une 
femme dans ce séjour de, l'idolâtrie. Le . 
prohète obéit; il se marie /il a des en- 
fans, et le Seigneur les nomme lui-même; 
il en appelle un Plus de miséricorde, un 
autre, Vous n'êtes plus mon peuple. 
Voilà quel était le but du Seigneur ; c'é- 
tait de tenir sous les yeux de ce peuple 



Digitized by VjOOÇlC 



DE QUELQUES JUIFS. jj 

ingrat des enfans dont les noms fussent 
xme preuve , un souvenir, un monu- 
ment continuel et vivant de son indigna- 
tion et des malheurs dont il allait l'acca- 
bler. Voilà quelle était la fin du mariage 
qu'il ordonnait au prophète de contrac- 
ter : et il n'était pas nécessaire pour cela 
qu'il épousât une prostituée. » 

Que pensez-vous de cette explication, 
monsieur? Nest-elle pas naturelle, et 
ses preuves très-plausibles? Il n'est donc 
pas certain que celle femme des fornica- 
tions y qu'Osée eut ordre d'épouser, ait 
été une prostituée : et-, comme nous 
l'avons prouvé plus haut, quand elle l'au- 
rait été avant son mariage , le prophète 
aurait pu 1 épouser sans avoir été forni- 
cateur ni débauché. 

Nous en dirons autant de la femme 
adultère. Prenez tant qu'il vous plaira à 
la rigueur de la lettre le texte d'Osée , 
vons ne prouverez*) âmais que le Seigneur 
lui ait ordonné de commettre avec elle 
un crime que sa loi défend et qu'elle pu- 
nissait de mort. * 

Si j au lieu de représenter ces démar- 
ches comme criminelles, vous vous fus- 
siez borné , monsieur , à les juger peu 
décentes dans un prophète du Seigneur , 
vous auriez pu avoir quelque apparence 
de raison. Mais on vous aurait répondu 
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que les décences ne sont pas partout les 
mêmes ; qu'elles varient avec les idées et 
les moeurs des siècles et des peuples ; 
qu'on n'avait point alors,. qu'on n'a pas 
même aujourd'hui dans l'Orient toutes 
les délicatesses de l'Europe sur les ma- 
riages ; en un mot , que ces actions du 
prophète , connu pour parler au nom 
du Seigneur et pour obéir à ses ordres , 
n'avaient rien qui pût le dégrader ou l'a- 
vilir, quoiqu'elles dussent paraître ex- 
traordinaires. Il fallait bien qu'elles le 
parussent , pour attirer l'attention etfrap- 
per les esprits. 

Enfin , monsieur, et c'est une observa- 
tion que nous ne devons pas manquer de 
faire , grand nombre de savans interprè- 
tes, et d'habiles commentateurs , croient 
que ces ordres ne furent peut-êu*e ni réel- 
lement donnés par le Seigneur , ni exé- 
cutés par le prophète; que probablement 
ce n'était que des figures d'élocution , 
des paraboles conformes au style et aux 
usages de ces anciens temps. Ainsi l'ont 
pensé , parmi les Juift , le paraphraste 
chaldéen , Aben-Ezrç, Maimonides, etc. ; 
et parmi les chrétiens, saint Jérôme , 
Witsius , Stillingfleet , etc. , et , il faut 
l'avouer , les raisons sur lesquels ils se 
fondent ne sont rien moins que méprisa- 
bles. Vous sentez bien que cette réponse 
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Serait encore plus tranchante ; et plus 
nous y pensons « plus nous serions tentes 
de l'adopter. Le peu de connaissances et 
d'usage qu'on a aujourd'hui du style et 
des manières de parler des peuples de 
l'Orient, est la source d'une grande par- 
tie des difficultés qu'on fait sur l'écritu- 
re. Prendre au pied de la lettre des mé- 
taphores , des hyperboles orientales, des 
allégories et des paraboles , c'est un fa- 
cile j mais petit moyen d'égarer des lec- 
teurs peu instruits : vous y avez trop 
souvent recours. 

Vous nous saurez quelque gré sans 
doute de ce que nous n'avons cité ici 
aucun de ces passages grossièrement bur- 
lesques où vous parlez d'Osée dans vo- 
tre Dictionnaire philosophique, et ail- 
leurs. Nous aurons la même retenue 
dans l'article suivant, en traitant des al- 
légories d'Ezéchiel. Nous supprimerons 
les traductions indécentes que vous en 
avez faites, et les expressions plus que 
libres qui vous y sont échappées. Nolis 
jeterons le manteau sur le vieillard qui 
s'est oublié, et nous ne ferons pas rougir 
les lecteurs honnêtes. 

§. VI. D'EzéchieL Allégories de ce 
prophète. Contradiction du critique. 

Samarie et Jérusalem idolâtres sont 
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représentées par Ezéchiel sous l'allégorie 
de deux prostituées. Vous feignez de 
craindre que les peintures naïves du pro- 
phète ne choquent des esprits faibles : 
vous entreprenez de les justifier. Mais 
ce n'est qu après les avoir montrées dans 
toute leur naïveté que vous faites un 
peu tard une réflexioji judicieuse. 

Ces expressions, dites-vous, qui nous 
paraissent libres , ne Fêtaient point 
alors j les termes qui ne sont point dés- 
honnêtes en hébreu le seraient dans^ 
notre langue. Rien de plus sage. C'est 
donc avec la plus grande circonspection 
qu'on devrait faire passer certaines idées 
de noue langue dans la vôtre. Jugez-vous, 
monsieur , sur ces principes. 

Pour prouver que nos bienséances ne 
sont pas celles des autres peuples } vous 
.ajoutez : « Ces expressions d'Ezécbiel , 
qui nous paraissent étranges , ne le pa- 
rurent point aux Juifs. Il est vrai que la 
synagogue ne permettait pas , du temps 
de saint Jérôme , la lecture de ce pro- 
phète avant trente ans : mais c'était 
parce qu^il dit que le fils ne portera plus 
l'iniquité de son père... en quoi il se trou- 
vait expressément en contradiction avec 
Moïse. » Ce passage du Dictionnaire 

Shilosophique nous en rappelle un autre 
u Traité de la tolérance. Vous y dites : 
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« Malgré la contradiction formelle dE- 
zéchiel avec Moïse , le livre du pro- 
phète n'en fut pas moins reçu dans le 
canon des auteurs inspirés de Dieu. Il 
est vrai que la synagogue n'en permet- 
tait pas l'usage avant l'âge de trente ans : 
mais c'était de peur que la jeunesse n'a- 
busât des peintures trop naïves qu'on jr 
trouve. » 

Remarquez-vous, monsieur, comme 
vos deux textes s^accordent. Dans l'un , 
ce n'était point à cause de la contradic- 
tion formelle entre Ezéchiel et Moïse 
3 ue cette lecture était défendue , c'était 
e peur que la jeunesse n'abusât des . 
peintures trop naïves qu'on y trouve. 
JDans l'autre, ce n'était point à cause de 
ces expressions trop libres pour nous , 
mais non pour les Juifs , c'était parce 
qu'Ezéchiel contredisait Moïse. 

Non, monsieur, Ezéchiel ne contre- 
disait point Moïse, nous l'avons prouvé ; 
mais certainement l'un de vos textes con- 
tredit l'autre. 

Quant à la synagogue, en défendant 
de lire avant trente ans le livre d'Ezé- 
chiel , elle eut sans doute raison. Des 
expressions honnêtes du temps du pro- 

Ehete pouvaient être devenues trop li- 
res dans le temps où ce règlement fut 
fait : on voit dans toutes' les lapgues des 
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exemples de ces révolutions (i). Est-ce 
pour contredire la synagogue , ou pour 
édifier la jeunesse française de l'un et de 
Fautre sexe , qu'un auteur célèbre de 
cette nation s'est plu à traduire si libre- 
ment ces passages trop Ubres d'Ezécliiel ? 
Franchement , monsieur , quelle con- 
duite est la plus raisonnable et la plus 
décente, celle de la synagogue, ou celle 
de cet écrivain? 

§. VII. D'Ezéchiel : suite. Ses visions. 

Soit inattention , soit pour égayer vos 
lecteurs, vous leur donnez comme des 
réalités les visions de ce prophète. «Ezé- 
chiel , dites-vous , mange le volume de 
parchemin qui lui est présenté ; il de- 
meure couché sur son côlé gauche Irois 
cent quatre-vingt-dix jours , et sur le 
côté droit quarante jours, pour signifier 
les années de la captivité; il se charge de 
chaînes , qui figurent celles du peuple ; 
il couvre son pain d'excrémens , etc. » 

(i) De ces révolutions. On en trouverait même 
dans la langue française. Combien d'expressions 
dont se sont servis des auteurs très-chastes, dans- 
des ouvrages de morale et de piété, qui révolte- 
raient la plupart des lecteurs! A peine pourrait- 
on soutenir la lecture des anciennes traduction» 
françaises, même des livres saints, tant les termes 
qu'on employait alors sans scrupule sont devenu» 
déshonnêtes. Edit. 
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Ezéchiel mange le volum^ de parche- 
min , etc. Non , monsieur , Ezéchiel 
ne mangea point le volume de parche- 
min , et ce volume ne lui (fut pas pré- 
senté réellement , mais en vision. Avec 
un peu plus d'attention, vous auriez re- 
marqué que le chapitre d'Ezéchiel, d'où 
ce trait est tiré, commence par ces mots ; 
f^ision de la gloire de Dieu. Je voyais , 
continue le prophète , et voila qu'une 
main s'avança vers moi , et me présenta 
un volume roulé j elle le déroula , et 
l'esprit me dit : Fils de l'homme, mange 
ce volume j je le mangeai, et je le trou- 
vai aussi doux que le miel. 

Croyez - vous , monsieur , que saint 
Jean ait mangé réellement le volume 
dont il parle dans son Apocalypse? Ce 
trait explique l'autre. Quoi ! un chré- 
tien instruit commis vous Têtes prend 
des allégories et des visions au pied delà 
lettre ! Vous voulez rire, apparemment; 
c'est rire de bonne grâce , en vérité. 

Il demeure couché sur le côté gau- 
che , etc. La suite de ce passage d'Ezé- 
chiel prouve encore , monsieur, que ce 
fut en vision , et non en réalité , que ces 
actions se passèrent. L'esprit m'enleva , 
dit-il ; il me mit debout sur mes pieds, et 
il me dit ; Fils de l'homme, renferme-toi 
dans ta maison : voilà des chaînes, dont 
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tu seras lié y et tu ne sortiras pas.... Je 
collerai ta langue a ton palais. %. Tu dor- 
miras sur ton côté gauche trois cent qua- 
tre-vingt-dix jours y et quarante jours 
sur ton côté droit... P^oilà que je t'ai en- 
touré de chatnesj tu ne changeras point 
de côté y jusqu'à ce que tw aies ainsi 
passé tous les jours que doit durer le 
siège de ta patrie. C'est , monsieur , 
comme vous voyez, l'esprit qui enlève le 

f>rophète, c'est l'esprit qui lui parle et qui 
enchaîne pour le tenir sur le même côté. 
Tout cela n'annonce-t-il pas une vision 
plutôt qu'une réalité ? 

77 couvre son pain d'excrémens. Cette 

action , liée par la suite du récit avec les 

précédentes , se passa de même en vision. 

C 'est sur quoi il ne peut y avoir de doute. 

Quoi qu'il en soit , les mots hébreux 

3ue vous rendez par couvrir son pain 
'excrémens y ne signifient que cuire sou 
pain sous des excrémens desséchés y aux- 

3uels on mettait le feu. La coutume 
'employer à cet usage les ex<5rémens des 
animaux , surtout des boeufs , des cha- 
meaux, etc. , était commune dans les 
pays pauvres de l'Orient; et les voya- 
geurs modernes nous apprennent qu'elle 
se conserve encore parmi les Arabes voi- 
sins de l'Euphrate (1) , et en d'autres 
(i) Raisins de l'Euphrate , etc. On en retrouve 
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^endroits. On éiend sur une pierre ijne 
pâte sans levain , et peu épaisse; on la 
couvre d'excrémens d'animaux; on les 
allume, et le pain cuit assez prompte- 
mentsous ces cendres.. C'est à cet usage 
qu'Ezéchiel fait allusion , et c'est par-là 
qu'il annonce l'indigence à laquelle les 
Juifs devaient être réduits. 

Quand on se rappelle ces coutumes , 
que peut on penser des grosses plaisan- 
teries de quelques écrivains, et même 
des vôtres^ monsieur? Reconnaissez- 
les. 

« Le Seigneur (1) , dites-vous , lui or- 
donna de manger pendant trois cent 
3 ua ire-vingt dix jours du pain d'orge > 
e fèves et de millet, couvert d'ex cré- 
mens humains. Le prophète s'écria ; 
Pouah! pouah! pouah! mon âme n'a 

f>oint été jusqu'ici polluée; elle Seigneur 
ui répondit : Eh bien , je vous donne de 
la fiente de bœuf au lieu d'excrément 
d'homme, et vous pétrirez votre pain 
avec cette fiente. Comme il n'est point 

même quelque chose en France, en Bretagne , et 
autres provinces. On y ramasse les excréinens des 
animaux , qu'on fuit sécher au soleil en les appli~ 
quant contre les murs des maisons, et, au défaut 
d'autres matières* combustibles , on les emploie 
pour chauffer les fours et cuire les alimcns. Bdit. 
(1) Le Seigneur, etc. Voy. Phil. de l'hist.-, Dict. 
phtl., art. Ezéçhicl, etc. 



Digitized by VjOOQIC 



$6 LETTRES v l 

d'usage de manger sur son pain de telles . 
confitures , etc. » 

Ainsi , monsieur , à un pain cuit sous 
la cendre de bouze allumée vous substi- 
tuez un pain pétri avec cette fiente : voilà 
de la sincérité philosophique ! Vous cou-* 
vrez ce pain de ces confitures : voilà du 
bel esprit , une fine et délicate raillerie ! 

Miror et item indignor ! Oui, mon- 
sieur, nous vous estimons , trop, nous, 
avons de vous de trop hautes idées pour 
vous voir sans ctonnement vous abais- 
ser à ces fades et plates bouffonneries : 
Miror! Quoi! c'est M. de Voltaire , c'est 
un écrivain de ce mérite, un homme d'un 
esprit si délicat et d'un goût si épuré, qui 
salit, qui déshonore ainsi ses écrits! on 
souffre , quand on y pense : Indignor ! 

Mais si la platitude et la grossièreté 
choque , le faux révolte encore davan- 
tage. Ici , monsieur , l'attachement et le 
respect dont nous faisons profession pour 
vous nous tiennent dans und alternative 
qui nous afflige. Quand vous représen- 
tiez en propres termes (ce n'est point à 
nous d'en rougir ) Ezéchiel mangeant de 
la merde a son déjeuner , et que par la 
plus dégoûtante plaisanterie vous éten-r- 
diez sur son pain de telles confitures, 
si vous ne connaissiez ni le sens de son 
texte , ni l'usage auquel il fait allusion , 
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quel savoir dans un critique ! si vous en 
eiiez instruit , quelle bonne foi ! si, pour 
apprêter à rire à quelques ignorans , 
vous vous êtes fait un jeu d'imputer, de 
gaieté de cœur et contre toutes vos lu- 
mières, à un homme respecté, des saletés 
qui révoltent , quel caractère ! * 

Nous terminerons cet article, mon- 
sieur , par une des plus ingénieuses sail- 
lies du ci-devant Dictionnaire philoso- 
phique, mai tenant .Raison par alphabet* 

Quiconque, y dites-vous, aime les 
prophéties d'Ezéchiel , mérite de, dé jeu* 
ner avec lui. Que cela est bien dit, mon- 
sieur! et que certains lecteurs ont diL 
être contens de cette saillie ! 

Mérite de déjeuner avec lui! En dé- 
jeunant avec Ezéchiel Ton ferait un mau- 
vais déjeuner, assurément. On man- 
gerait de mauvais pain cuit sous la cen- 
dre de bouze, selon l'usage des peuples 
pauvres, voisins des lieux qu'il habitait. 

Mais en déjeunant avec vous , on en 
ferait un plus mauvais encore. On man- 
gerait sur son pain pour confitures... fi !» 
Ge n'est pas là le déjeuner d'Ezéchiel ; 
c'est le votre, monsieur ! c'est vous qui 
l'avez apprêté, et qui en régalez vos lec- * 
teurs... n ! encore une fois. 

Qui aime Ezéchiel mérite de déjeunen 
avec lui! Qai ne craint point de aescen- 
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dre à ces plates et grossières railleries , 
que mérite-t-il ?... O grand homme , 
que vous vous abaissez, et que nous vous 
plaignons! 

Ainsi, monsieur, des expressions libres 
dans vos idiomes modernes , mais hon- 
nêtes dans les langues des anciens peu-* 
S les ; des visions que vous prenez pour 
es réalités ; des actions réelles aux- 
quelles vous prêtez d'odieuses et fausses 
couleurs , etc. ; ce sont là les grandes 
difficultés que vous nous opposez sur nos 

Erophètes: Est-ce sérieusement qu'un 
omme familiarisé comme vous avec 
V antiquité nous fait de pareilles objec- 
tions ? Gomme s'il n'était pas injuste 
4e détacher de ces expressions, ces ty- 
pes,etc, des circonstances, des temps où 
nos prophètes vivaient, des climats qu'ils 
habitaient , des moeurs du peuple auquel 
ils parlaient, de la vie sainte qu'ils me- 
naient , de la beauté de leur génie , de 
leur désintéressement , de leur coura- 
race , etc. ! Gomme s'il n'était pas ridi- 
cule de juger de leurs temps par les vô- 
tres, et d'exiger deux votre langage, 
vos habillemens et vos manières! jfoen 
de si ridicule , en effet. Vous l'avez dit 
vous-même, tant de fois, monsieur r 
quand le direz-vous sincèrement? 
Nous sommes, etc. 
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LETTRE V. 

Si les prophéties des Juifs ont été fabri- 
quées après les événemens. 

Il vous reste, monsieur, une dernière 
objection à faire ; c'est de prétendre , avec 
Porphyre, que nos prophéties ont été fa- 
briquées après coup. Vous ne le dites 
pas ouvertement , mais vous l'insinuez 
en plusieurs endroits ; et par l'assertion , 
également ridicule et fausse , que les Juifs 
n'apprirent k écrire que dans Babylone , 
et même dans Alexandrie , vous posez 
un principe dont la conséquence est aisée 
à tirer. 

Voulez- vous vous retrancher dans ce 
poste? Prenez-y garde, c'est le moins te- 
nable de tous. 

§. I. Que cette prétention infirmerez les 
objections précédentes. 

Observez-le d'abord, monsieur : vous * 
ne pouvez recourir à cet expédient qu'en . 
abandonnant la plupart de vos objections 

{>récédentes. En effet, si, comme vous 
'assurez , toutes nos prophéties sont va- 
gues , équivoques , obscures , applicables 
a toutes sortes d'événemens , qu'esi-il 
besoin de recourir à une supposition 

4* 



Digitized by CjOOQIC 



gO LETTRES 

junncée sans preuves ? Regarder cette 
r Retendue supposition comme un moyen 
nécessaire pour expliquer nos prophé- 
ties, c'est évidemment avouer qu'il s'en 
trouve , et même qu'il s'en trouve un 
grand nombre d'une clarté frappante : 
car, s'il n'y^en avait que quelques-unes 
de claires , des hasards heureux , l'art 
des conjectures, le calcul des probabi- 
lités , suffiraient pour en rendre raison. 
Aussi était-ce à cause de la grande clarté 
des prophéties de Daniel que Porphyre 
les prétendait faites après les evéne- 
mens (1). 

§. IL Qu'elles n'ont pu être fabriquées, 
par un seul faussaire. 

Mais avançons. Si nos prophéties 
avaient été fabriquées après coup , par 
qui l'auraient - elles été ? Par un seul 
faudUaire? Vous paraît-il si aisé de com- 
prendre qu'un faussaire ait eu assez de 
génie (car il en fallait assurément ) pour 
écrire toutes les prophéties juives depuis 
Moïse jusqu'à Malachie ; qu'il ait eu 
assez de connaissance des temps anciens 

( i ) Après les événemens. Que faire avec cet 
messieurs? Les prophéties sont- elles obscures, 
elles ne prouvent rien; sont -elles claires, elles 
sont faites après l'événement. Gomment les veu- 
lent-Us doue ? Chrét. 



Digitized by VjOOQIC 



&E QUELQUES JUIFS- JJl 

et des temps plus modernes , pour lier 
toutes ces prophéties arec l'histoire de la 
nation et avec celle de tous les peuples 
voisins , sans tomber dans aucun de ces 
anachronismes qui décèlent bientôt les 
imposteurs - y assez de présence desprit 

Sour se confirmer partout avec tant 
'exactitude au langage , aux façons de 
penser , aux usages des différens siècles 
où il place ces prophéties et leurs au- 
teurs , assez de flexibilité de style pour 
avoir pu être pur, énergique , noble avec 
Moïse , élégant et sublime avec Isaïe , 
tendre et pathétique avec Jérémie, pom- 
peux avec Ezéchiel , obscur a Vec Osée r 
rude et grossier avec Amos ,' etc. ; assez 
de goût pour avoir su mettre dans ces 
diters écrits ces nuances qui distinguent 
les auteurs des diflerens siècles , et même 
chaque auteur d'avec les auteurs du 
même siècle ; enfin qu'il ait' réuni à tant 
de qualités rares des idées aussi su^ 
blimes de la Divinité; des connaissances 
aussi sures des devoirs de l'homme , et 
des notions aussi justes de la véritable 
piété , qu'on en trouve dans tous nos. 
écrits prophétiques? Quel homme c'eût 
été que ce faussaire l que de lumières et 
de talens il aurait réunis et tenus cachés! 
Un tel homme serait un homme unique 
dàna l'histoire. 
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§. III. Qu'elles n'ont pu l'être par plu* 
sieurs faussaires. 

Direz-vous plutôt que ces prophéties 
furent l'ouvrage d'un grand nombre de 
faussaires? Mais, monsieur, en les mul- 
tipliant , ces faussaires , sans lever au- 
cune des difficultés précédentes , vous 
allez y en ajouter de nouvelles. Ce se- 
rait rendre encore moins probable le 
succès de l'imposture. Ne voyez-vous 
pas que plus il entre de fourbes dans un 
secret , plus il risque d'être découvert ? 
L'accord, lé concert de tous ces faussaires 
à taire le leur est-il si facile à concevoir? 

Et ce n'était point assez de le taire , 
ce secret , il fallait le cacher; Comment 
ces fourbes auront-ils pu y réussir? et 
combien ne leur aura-vil pas fallu d'à» 
dresse pour faire adopter ces écrits par 
les Juifs , c'est-à-dire par le peuple lé 
plus scrupuleusement attaché à l'authen- 
ticité de ses livres sacrés ! Gomment , 
d'un autre côté, des fourbes si adroits ont- 
ils été assez maladroits pour laisser dans 
ces écrits ces expressions qui vous eho* 
.quent, ces actions qui vous effarouchent , 
ces contradictions formelles avec Moïse , 
qui devaient les faire rejeter ? Ces impos- 
teurs réunissaient-ils la plus grande ha- 
bileté avec la plus extrême maladresse? 
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§. I V. Qu'elles n'ont pu l'être dans les 
temps et les lieux où le critique pré- 
tend qu'elles l'ont été. 

D'ailleurs où et quand ces prophéties 
auraient- elles été supposées? A Baby- 
ione , à Jérusalem , ^dans Alexaodrie ? 
Avant ou après Alexandre? 

A Babyione ? c'est là , s'il faut vous 
en croire, que les Juifs, plongés de tout 
temps dans la plus profonde ignorance > 
commencèrent a écrire. El tout en com- 
mençant a écrire > ils écrivirent les pro- 
Shéties de Moïse , de David , dlsaïe , de 
érémie, chefs-d'œuvre de leur poésie et 
de leur éloquence ! Ces Juifs ignorans , 
monsieur, avaient donc infiniment d'es- 
prit : leurs coups d'essai furent des coups 
de maître ! 

Mais , quelque esprit que vous leur 
supposiez , ont-ils pu écrire à Babyione 
des événemens postérieurs à leur retour 
dans la Palestine? la destruction de l'em- 

Î)ire des Perses par le roi de Macédoine y 
es progrès rapides de ce conquérant , sa 
mort, les divisions de ses successeurs; 
les impiétés et les cruautés qu'un d'entre 
eux exerça dans Jérusalem et dans la Ju- 
dée , etc. ? 

C'est sans doute pour obvier à ces dif- 
ficultés que vous dites aussi quelque- 
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fois que ces prophéties furent fabriquées 
à Jérusalem ou dans Alexandrie. Mais y 
i° monsieur, il nous reste des ouvrages 
écrits par nos Juifs, après la captivité, a 
Jérusalem et dans Alexandrie j les livres 
à'Esdras, par exemple, et celui de la 
Sagesse. Un homme de goût,, un docte 
hébraïsant comme vous, monsieur, ne 
sent-il donc aucune différence entre le 
style correct, élégant, noble d'Isaïe, et 
le langage demi-^bar^are d'Esdras ; entre 
la tournure grecque du livre de la Sa- 
gesse y et la manière antique de nos pro- 
phètes? Dans toutes les nations, les siè- 
cles des écrivains se distinguent par ces 
différences de style. Mettre les prétendus 
auteurs de prophéties de Moïse, d'Isaïe r 
de Jérémie, etc. , dans les siècles d'Es- 
dras et du livre de la Sagesse , e'est faire 
Cicéron contemporain de Pierre Chry>- 
sologue , et Virgile de Sidoine Apolli- 
naire ; c'est dire qu'Horace , Ovide , The- 
Live , etc. , ont été écrits par les moines 
du huitième ou neuvième siècle. N'est- 
ce pas dssez , monsieur, d'être le Perrault 
de nos écritures, voulez-vous encore en 
être le père Hardouin ? 

2° Si nos prophéties avaient été fabri- 
quées à Jérusalem ou dans Alexandrie r ' 
comment les imposteurs de Jérusalem 
auraient-ils pu les faire recevoir comme 
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vraies par les écoles et les synagogues de 
Babylone? Comment ceux d'Alexandrie 
les auraient-ils fait non-seulement adop- 
ter par leurs frères de Babylone et de 
Jérusalem , mais insérer dans le canon 
déjà fermé cjjes écritures, et l'y faire in- 
sérer dans un temps où les Juifs veil- 
laient avec Un soin si scrupuleux à la con- 
servation de l'intégrité de leurs livres 
sacrés , pendant que. plusieurs ouvrages 
révérés, Tobie, Judith^ etc. , n'ont pu y 
être admis? 

§. V. Prophéties citées par plusieurs écrï- 
vains canoniques. Conséquences qui en; 
résultent, rains efforts du critique* 
pour les éluder. 

Quand vous avanciez l'étrange asser*- 
tion que nos prophéties ont été écrites, 
dans Alexandrie, aviez-vous fait une re- 
marque, monsieur? c'est que nos pn>- 
phètes sont cités dans plusieurs de nos 
écrivains canoniques. Le troisième livre 
des Rois, par exemple, rapporte en en- 
tier , et presque mot pour mot , la pn>- 
phétie d'Isaïe contre Sennacherib et son 
armée, celle.de la guérisôn d'Ezéchias, 
et celle de la prise de Jérusalem par les 
Babyloniens. Le second livre des Para- 
lipomènes cite la prophétie de Jérémie 
sur le retour des Juifs de la captivité de 
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Babylone , ei sur le temps précis de ce 
retour. Cette prophétie est citée de même 
dans le premier chapitre d'Eséras, qui, 
dans le cinquième, parle d'Acgée et de 
Zacharie. Il faudrait donc, dans votre 
supposition, soutenir aussi que les livres 
d'Esdras, ceux des Rois, ceux des Parali- 
pomènes ,etc. , ont été écrits dans Alexan- 
drie. Iriez-vous jusque-là, monsieur ? Ce 
serait porter à leur comble les embarras 
et les difficultés de la différence de goût 
et de style dans les différens siècles; cel- 
les du canon des écritures incontestable- 
ment fermé avant Alexandre, de l'im- 
possîblité d'y rien ajouter depuis , vu le 
caractère du peuple juif et son attache- 
ment à ses livres sacrés , etc. Cette ré- 
flexion seule pourrait arrêter plus d'un 
écrivain. Il est des bornes qu'un critique 
sage ne se permet point de passer. 

Mais vous, rien ne vous arrête; vous 
franchissez hardiment le pas , et vous 
n'hésitez peint à nous assurer, avec la 

{)lus étonnante confiance , que non-seu- 
ement nos prophéties, mais les livres où 
elles sont citées, en un mot, tous les livres 
juifs , ont été écrits dans Alexandrie. 
Vous faites plus : après avoir soutenu 
"que les Juifs n'avaient appris a écrire 
que dans Babylone , vous veuez nous 
dire (tant vous êtes ou distrait , ou in- 
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conséquent , ou toujours prêt à tout 
dire et à tout nier ! ) , vous venez nous 
dire qu'ils n'apprirent à écrire que dans 
Alexandrie. Apparemment, après lavoir 
appris dans Babylone , ils l'oublièrent 
tout exprès , pour l'aller apprendre dans 
la capitale de l'Egypte ! En vérité , mon- 
sieur , quand un écrivairl se permet des 
contradictions si palpables , et des faus- 
setés si évidentes, mérite-t-il qu'on le 
réfute ? 

Encore ces réponses si ridiculement 
contradictoires et fausses ne satisfe- 
raient point à tout. Lesî victoires des 
Romains , Fétendue de leur empire , la 
conquête de la Judée , et la destruction 
de la cité sainte par ces vainqueurs du 
monde , sont clairement prédites dans 
Daniel. Croyez-vous qu'on ait pu prévoir 
ces événemens , si long temps aupara- 
vant, dans Alexandrie 7 

Descendez donc encore plus bas , et 
mettez , si vous le voulez , un nouveau 
comble à l'absurdité déjà comblée ; dites 
que lea Juifs n'apprirent à écrire qu'a- 
près les règnes de Vespasien et de rite. 
Mais quand vous reculeriez jusque-là la 
fabrication de nos prophéties , vous n'au- 
riez encore rien gagne , monsieur. Deux 
faits que vous avez tous les jours sous les 
yeux , et dont sans doute vous n'avez pu 
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vous empêcher d'être frappé plus d'une 
fois, viendraient encore vous arrêter; la 
dispersion du peuple juif, et sa conser- 
vation après cette dispersion j et tous les 
malheurs qui l'ont accompagnée. Depuis 
cette époque fatale, il ne s'est point écoulé 
de siècle qui n'ait été marque, pour la na- 
tion juive , par quelque événement tra- 
gique. Mais , persécutée partout , par- 
tout on l'a vue renaître de ses cendres. 
Ebranlé , renversé , coupé plusieurs fois 
jusqu'à la racine , l'arbre n'en a repoussé 
qu'avec plus de vigueur ; et tout ce qu'on 
a tenté pour extirper ces plantes haïes , 
n'a seryi qu'à en répandre plus loin les 
semences. Dispersion des Juifs, conser-* 
vation des Juifs , deux faits aussi incon- 
cevables que certains. Or ces faits ont 
été prédits. Ont-ils pu l'être par les im- 

Sosteurs dte Babylone ou d'Alexandrie ? 
Ton , monsieur ; l'art âes conjectures , 
le calcul des probabilités ne va pas jus- 
que-là. Dieu , dont la providence con- 
serve ce peuple, à pu seul les prévoir 1 
seul il a pu les annoncer, 
Nous sommes , etç, 
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A M. DE VOLTAIRE. 

QUATRIÈME PARTIE. 

Considérations sur la législation mosaïque. 



LETTRE PREMIERE. 

Lois mosaïques religieuses et morales , 
comparées à celles des autres peuples 
anciens. 

JNo s lois rituelles , monsieur , ne sont 
pas les seules que vous ayez attaquées 
dans vos ouvrages; vos reproches s'éten- 
dent sur le corps entier de la législation 
mosaïque. 

Portons donc nos regards sur les autres 
parties de cette législation , devenue si 
mal à propos l'objet de vos censures. Un 
coup-d'œu rapide suffira pour vous con- 
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Tainçre que c'est ne l'avoir jamais con- 
nue, ou meure le comble à l'injustice , 
que de l'accuser , comme vous faites , 
d'absurdité et de barbarie. Vous recon- 
naîtrez que , soit qu'on en considère lés 
lois religieuses et morales, ou les ordon- 
nances civiles , militaires et politiques , 
l'équité' , l'humanité , la sagesse s'y mon- 
trent partout avec éclat; et peut-être au- 
rez -vous quelque regret de vous être 
porté si légèrement à de si injustes re- 
proches. Ç est l'effet que doit naturelle- 
ment produire dans une ame honnête 
la comparaison que nous allons faire de 
nos lois avec celles des peuples les plus 
vantés. 

Commençons par nos lois religieuses 
et morales (1). 

§. I. Lois juives religieuses et morales. 

Il y a un Dieu , .dit le code hébreu , et 
il n'y en a qu'un. Ce Dieu mérite seul 
d'être adoré. Etre suprême, source né- 
cessaire de tous les êtres , nul autre ne 
lui est comparable. Esprit pur, immense , 
infini , nulle forme corporelle ne peut le 

(i) Religieuses et morales. Les lois rituelles sont 
aussi des lois religieuses; mais ces lois étaient 
comme le corps. de la religion ; celles dont on Vf* 
parler eu sout rame, Edit, 
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représenter (1). Il a créé Punivers par sa 
puissance , il le gouverne par sa sagesse > 
il en règle tous les événemens par sa 
providence. Rien n'échappe à son oeil 
vigilant; tous les biens et les maux par- 
tent de sa main équitable; et comme c'est 

(i) Ne peut le représenter. Les païens même n'i* 
gnoraient pas que les Juifs tenaient cette croyance. 
Tacite, quoique d'ailleurs déclaré contre eux, leur 
rend cette justice. « Les Juifs, dit -il, n'adorent 
qu'un Dieu , qu'ils conçoivent seulement par la 
pensée : Dieu souverain, éternel, immuable. Ils 
estiment profanes ceux qui emploient des ma- 
tières périssables pour représenter la divinité sous 
une forme humaine. Aussi n'ont-ils point de sta- 
tues dans leurs temples, ni même dans leurs villes: 
ils ne connaissent point cette manière de flatter 
leurs rois, et ne font pas cet honneur même à nos 
Césars. » Judœi mente solâ unumque numen in- 
teîligunt : profanos , qui deûm imagines mer» 
taîibus materiis in species hominum effingunt : 
summum illud etœternum , neque mutabife, ne que 
interiturum. Igitur nuïta simulacra urbibus suis 9 
ne dit m templis sunt : non regibus hœc adulatio , 
"non Cœsaribus honor. (Hist., lib. v, cap. 5.) Dion 
en parle dans les mêmes termes. « Ils n'ont , dit-il , 
aucune statue ; ils regardent Dieu comme inef- 
fable et invisible, et ils le révèrent plus qu'aucun 
autre peuple du monde.» (Hist, xxxviî.) 

Que penser donc, quand on voit M. de Voltaire, 
abusant de quelques expressions* métaphoriques 
de nos écritures, avancer froidement que les Juifs 
croyaient Dieu corporel ? Ce grand homme con- 
naît-il moins les Juifs, où a-t-il moins, d'équité 
pour eux que les païens même? dut. 



Digitized by CjOOÇ IC 



102 LETTRES 

de lui que tout vient , c'est à lui qu'il faut 
tout rapporter, 

Des ministres de son culte sont insti- 
tués , des oblations et des sacrifices éta- 
blis ; mais toute cette pompe n'est rien à 
ses yeux , si les sentimens du coeur ne 
l'animent. Le culte qu'il demande avant 
tbut, et par dessus tout, c'est l'aveu de 
notre dépendance absolue et de son do- 
maine suprême , la reconnaissance de ses 
bienfaits , la confiance en ses miséri- 
cordes , la crainte et l'amour. Je suis ce- 
lui qui est: tu n'auras point d'autre Dieu 
que moi : tu ne te feras point de simula- 
cres pour les adorer : tu adoreras le Sei- 
gneur, et tu ne serviras que lui : tu ai- 
meras l'Eternel ton Dieu de tout ton 
cœur y de toute ton ame et de toutes tes 
forces (1). Idéesvraies, sublimes, et qui 
distinguent éminemment le législateur 
juif de tous les législateurs anciens. 

Quelle pureté , quelle beauté dans sa 
morale ! Est-il un vice qui n'y soit pas ' 
sévèrement condamne : L*e n est point 
assez que les actions soient défendues , 
les désirs même sont interdits : Tu ne 
convoiteras point (2). Non-seulement il 
exige une équité parfaite , une probité 

(1) De toutes tes forces. Voy.Exod.xx; Deut.v. 
Avt. r 

(a) Tu ne convoiteras point. Voy . Exod. xx. Aut. 
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sans reproche , la fidélité , la droiture , 
l'honnête la plus exacte ; il veut que nous 
soyons humains , compatissans , chari- 
tables , prêts à faire aux autres tout le 
bien que nous voudrions qu'ils nous fis- 
sent : Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même (1). En un mot, tout ce qui 
peut rendre l'homme estimable à ses 
propres yeux , et cher à ses semblables , 
tout ce qui peut assurer le repos et le 
bonheur de la société y est mis au rang 
des devoirs. 

Faut-il donc s'étonner si Moïse lui- 
même , frappé d'admiration en considé- 
rant l'excellence de ces lois , s'écriait avec 
transport : O Israël! quelle est la na- 
tion si sage et si éclairée qui ait des 
ordonnancés aussi belles et des statuts 
aussi justes que ceux que je t'ai proposés 
en ce jour (2)/* 

§. II. Comparaison de ces lois avec celles 
des anciens peuples. 

Où trouveriez-vous , monsieur, dans 
toute l'antiquité , des institutions reli- 
gieuses plus pures , et des préceptes mo- 
raux plus conformes aux sentimens de 
la nature, aux lumières de la raison, et 

(1) Comme toi-même. Lé vit. xix. Aut* 

(2) Proposés en ce jour. Voyez De ut. iv. Au t. 
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aux règles sacrées de la décence et de la 
vertu ? 

Rappelez-vous les lois des nations les 
plus célèbres : quelles fausses et bizarres 
idées de la Divinité ! Quelé- objets d'ado- 
ration ! Que de rites extravagans , im- 
purs , cruels ! Que d'opinions impies , de 
désordres honteux , d'usages atroces au- 
torisés Ou tolérés par ces législations si 
vantées ! Depuis les astres qui nous éclai- 
rent, jusqu'aux plantes de nos jardins ; 
depuis l'homme célèbre par ses lalens 
ou par ses crimes, jusqu'au reptile veni- 
meux qui rampe sous l'herbe (1), tout 

(i) Qui rampe sous Y herbe. Plusieurs écrivains» . 
même païens , put reproché aux Egyptiens d'avoir 
adoré les plantes et les animaux. Quis nescit, dit 
Juvénal , qualia démens JEgyptus portenta co- 
lat? etc. 

D'autres essaient de les justifier : ils prétendent 
que c'était moins un* culte religieux qu'un culte 
civil et politique , tel à peu presque l'attention des 
Hollandais à conserver les cigognes, qu'il est dé- 
fendu de tuer en Hollande sous des peines sévères. 
On pourrait peut-être le croire des animaux utiles; 
mais quelle raison politique put engager les Egyp- 
tiens à rendre un culte aux animaux malfaisans, 
aux crocodiles? etc. 

Il nous paraît que ce culte approche trop de 
celui que quelques Africains rendent encore au- 
jourd'hui à leurs fétiches, *pour qu'on n'y recon- 
naisse pas la même superstition et la même dé- 
mence. Au reste , quand on n'en pourrait accuser 
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a des adorateurs. Ici la pudeur est sacri- 
fiée dans les temples ; là le sang humain 
coule sur les autels , et les plus chères 
victimes expirent dans les flammes que 
la superstition allume (1). Plus loin, la 
nature est outragée par * de brutales 
amours, et l'humanité avrlie par d'in- 
dignes et^ barbares traitemens : partout 
le peuple dans une affreuse ignorance , 
et les philosophes dans Terreur ou dans 
le doute (2). Tirons le rideau sur cet 

les Egyptiens, ii n'est pas douteux que divers 
peuples anciens n'aient eu des cultes aussi insen- 
sés que les Nègres d'Afrique. Nous en avons pour 
garant l'autorité même de M. de Voltaire. Aut. 

(1) Que la superstition allume. Nous nous pro- 
posons de donner dans la suite des preuves de tous 
ces faits. Aut. 

(2) Vans F erreur ou dans le doute. Nous ne dis- 
convenons point qu'en rassemblant tout ce qu'ont 
dit de mieux les législateurs et les philosophes 
païens , on en pourrait former un corps de sages 
maximes et d'cxcelletis préceptes de morale : mais 
on ne peut nier aussi que, dans leurs écrits, ces 
maximes et ces préceptes se trouvent accompa- 
gnés d'incertitudes et d'erreurs, non - seulement 
sur les grandes vérités qui font seules le fondement 
solide de la vertu, l'existence de Dieu., sa justice,, 
sa providence, la liberté de l'homme, etc., mais 
même sur les devoirs les plus essentiels de la mo- 
rale. Et l'on ne doit point être surpris que les 
anciens philosophes, au milieu des ténèbres du 
paganisme , aient donné daus ces égaremens, 
quand on voitles'modernes, quoique éclairés par 
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humiliant" tableau de l'aveuglement des 
hommes , qu'assez d'autres ont tracé 
avant nous. 

Mais , en détournant nos yeux de ces 
affligeans objets , qu'il nous soit permis 
de vous demander pourquoi tant d'éga- 
remens chez des peuples si sages, et tant 
de sagesse chez les ignorans et barbares 
Hébreux? N'est-ce point que toutes les 
autres nations n'avaient pour guide que 
la faible et tremblante lumière de la rai- 
son humaine , et que , chez les Hébreux , 
une raison supérieure en avait éclairé les 
ténèbres , et nxé les incertitudes ? 

Nous n'insisterons pas davantage, 
monsieur, sur nos lois religieuses et mo- 
rales : elles sont trop connues, et leur 
supériorité sur toutes les législations an- 
ciennes trop marquée , pour qu'il soit 
besoin d'entrer danp de plus grands dé- 
tails. 

Nous sommes avec respect , etc. 

le flambeau, de la révélation*, révoquer en doute, 
combattre ces vérités, et même , en parlant sans 
cesse de mœurs et de vertu , eu ébranler tous les 
fonde mens. Les opinions pernicieuses, les systèmes 
funestes par lesquels ils ont ébloui et déshonoré 
leur siècle , sont la preuve la plus complète, qu'il 
faut à l'homme un autre guide que la philosophie 
pour le conduire à la vertu. Aut. 



Digitized by VjOQQIC 



DE QUELQUES JUIFS. 107 

LETTRE IL 

Des lois politiques de Moïse. 

r 

Ces lois , monsieur, ne nous sont point 

f»arfaitement connues , nous en faisons 
'aveu ; mais ce qu'on en découvre dans 
le récit abrégé de notre histoire suffit 
pour donner une haute idée du législa- 
teur et du plan du gouvernement qu'il 

avait conçu. 

» 

§. I. Plan de gouvernement tracé par 
Moïse. 

A la tête de ce gouvernement je vois 
le souverain le plus digne d'une obéis- 
sance entière : c'est Ip Dieu même qu'on 
y adore. 

Ce Dieu , maître de l'univers , mais 
élu roi d'Israël par le choix unanime et 
volontaire d'un peuple qui lui devait sa 
liberté et ses biens , tient sa cour au mi- 
lieu d'eux. Les enfans de Lévi sont ses 
officiers et ses gardes, le tabernacle son 
palais. Là il explique ses lois , donne 
ses ordres , et décide de la paix et de la 
guerre. 

Monarque suprême , en même temps 
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qu'objet du culte, il réunit tout à la fois 
l'autorité civile et l'autorité religieuse. 
Ainsi l'état et la religion , si distingués 
ailleurs , ici ne font qu'un : les deux puis- 
sances , loin de s'entre-choquer , se prê- 
tent un mutuel appui , çt l'autorité divine 
imprime même aux lois civiles un carac- 
tère sacré , et par conséquent une force 
qu'elles n'eurent en aucune autre légis- 
lation (1). 

Sous Jehovah , un chef, son lieute- 
nant et son vice-roi , gouverne la nation 
conformément à ses lois. Il la commande 
dans la guerre , il la juge pendant la paix ; 
la mort est la peine de la désobéissance 
à ses ordres (2) ; mais son autorité n'est 
ni despotique ni arbitraire. Un sénat , 
formé des membres les plus distingués 

(1) Législation, La nJupart des anciens légis- 
lateurs sentirent combien Ja religion est utile, ou 
plutôt nécessaire au gouvernement , et ils unirent 
l'un à l'autre. Moïse va plus loin : il les identifie 
en quelque sorte; les lois religieuses et les lois ci- 
viles partent de la même autorité divine , et les 
deux codes n'en font qu'un. L'adroit législateur 
des musulmans essaya d'imiter cette conduite. 

Les législations modernes ont trop séparé la reli- 
gion de la politique : c'est ôter au gouvernement 
un de ses plus puissans et de ses meilleurs ressorts. 
Voyez l'Union de la religion et de la politique du 
savant Warburton. Au t. 

(2) A ses ordre*. Yoy. Jos. I, 16 , 17, etc. AuU 
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de toutes les tribus , lui sert de con seil ( 1 ) : 
il en prend les avis dans les affaires im- 
portantes ; et s'il s'en trouve qui inté- 
ressent la nation entière , toute la congre* 
gation , c'est-à-dire V assemblée du peu*- 

{île (2) , ou , pour parler selon vos usages, 
es états sont convoqués; on propose, ils 
décident , et le chef exécute. 

Le même ordre règne dans les diffé- 
rentes tribus. Chacune a son prince , son 
sénat, ses chefs de famille; sous ses chefs 
de famille, les chefs des branches qui en 
étaient issues, et sous -eux des comman- 
dans de mille , de cent , de cinquante , 
de dix hommes (3), etc. , rçvêtus, cha- 

(i) Lui sert de conseil. Voyez Nombre xi , 
ji. 17, etc.: xxii, 1, 2. Josvé xix, i5; xvn,7; 
xxii y 13,14. L'autorité du Juge chez les Hébreux 
était à peu près celle des consuls à Rome, des rois 
à Lacédémone , des suffète» à Cartbage , etc. ; gou- 
yernemejis qui n'étaient point barbares. Aut. 

(2) L'assemblée du peuple. Ces assemblées, sous 
Moïse, lorsque les Hébreux formaient un corps 
d'armée, ressemblaient assez aux assemblées des 
Grecs décrites dans l'Iliade, et aux assemblées du 
peuple à Athènes, 9 Lacédémone, à Rome, etc. 
Il y a quelque apparence que , dans la suite, elles 
pe furent composées souvent que des députés et 
représentaps du peuple, h peu près comme les 
parhmens d'Angleterre, les états de Hollande, etp. 
£dit, 

(3) De cinquante , de dix hommes > etc. Voyez 
Peut. xvi,,i3, dut. 
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cun selon sa place , de l'autorité civile et 
militaire. 

Par ces sages dispositions , une milice 
nombreuse , promptement rassemblée , 
marche sous son chef comme un seul 
homme j la justice se rend ; le bon ordre 
se maintient; les sujets sont contenus; 
l'autorité des supérieurs renfermée dans 
ses bornes légitimes ; et une heureuse 
harmonie règne dans tout l'état. Est-ce 
là , monsieur , un plan d'administration 
digne seulement d'un législateur absurde 
et barbare ? 

§. IL Solidité de ce gouvernement. 

Et remarquez comme toutes les parties 
de ce gouvernement s'appuient et se ba- 
lancent. Le sage équilibre établi dans 
l'état ne laisse à aucun des citoyens assez 
de puissance pour envahir l'autorité ab- 
solue et attenter à la liberté publique . 
Dans une pareille entreprise , le juge au- 
rait été arrêté par les princes des tribus ; 
et ceux-ci parle juge et par les chefs des 
familles. Riches, savans et respectés, les 
prêtres et les lévites auraient pu se livrer 
a des projets .d'ambition : mais élevés au- 
dessus des autres par la dignité de leur 
ministère , et par la supériorité de leurs 
lumières , ils en sont rendus en quelque 
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sorte dépendans* Par une loi expresse (i), 
ils sont absolument et pour toujours ex- 
clus du partage des terres; exclusion d'au- 
tant plus remarquable , que le législateur 
était de cette tribu , et qu'il sortait de 
l'Egypte , où son peuple avait vu si long- 
temps les prêtres posséder des fonds im- 
menses , exempts de toutes charges. Plus 
on réfléchi t sur ce plan de gouvernement, 
plus on sent que tout y était admirable- 
ment calculé pour le maintien de la li- 
berté publique. 

(i) Par une loi expresse. Tu rf auras point dC hé- 
ritage en leurs pays^ dit le Seigneur à Aaron ; je, 
suis ta portion .... Quant aux enfans de Lévi % je 
leur ai donné pour héritage toutes les dîmes d'Is- 
raeU (Nouab. xvin.) Cette Joi est souvent répétée 
dans les livres de Moïse. 

Ainsi les revenus des lévites étaient les dîmes 
que leur payaient les Jsraélites; et les revenus des 
prêtres, les dîmes que les lévites eux-mêmes leur 
donnaientde tout ce qu'ils avaient reçu. La tribu de 
Lévi, et surtout les familles sacerdotales, étaient 
donc riches. Mais leur richesse tenant \ la religion et 
fila constitution de l'état , ils étaient plus intéressés 
que personne à conserver Tune et l'autre, Or avoir 
su tout à la fois tenir dans la dépendance, et atta- 
cher, parleur intérêt même, à la conservation de 
l'état , les citoyens les plus instruits et les plus 
respectés , ce n'est pas , ce nous semble , un trait 
d'une médiocre sagesse, Moïse ne le dut point à 
. l'Egypte , quoique M, de Voltaire veuilje qu'il ait 
tpiu emprunté de l'Egypte. ^ut f 
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§. III. Précautions prises pour maintenir 
l'union entre les tribus. 

m 

La désunion des tribus pouvait seule 
troubler cet heureux accord ; aussi les 
précautions les plus sages sont-elles prises 
par le législateur pour les tenir toujours 
étroitement liées. 

Déjà une commune origine et le même 
sang les unissaient : ces nœuds sont en- 
core resserrés par la religion ; même 
Dieu , même culte , mêmes ministres de 
ce culte; un seul autel, un seul temple, 
et l'obligation de s'y rendre de toutes 
parts trois fois chaque année. Là , ras- 
semblés de tous les cantons , de toutes les 
tribus, les Israélites, après avoir rendu 
grâces au Seigneur, mangeaient en sa 

{>résence la dîme de leurs grains et de 
eurs fruits, et les premiers-nés de leurs 
troupeaux : ces festins solennels , dont la 
joie consacrée parla religion les attachait 
à la religion , leur donnaient occasion de 
se voir , de se connaître , d'entretenir 
leurs anciennes liaisons, et d'en former 
de nouvelles. 

Ce n'est point asses : la tribu de Lévi , 
répandue dans toutes les autres , sans 
être attachée particulièrement à aucune , 
annonce partout la mêma doctrine , et 
enseigne la même loi. Et si, pour abré- 
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ger la longueur et diminuer les frais des 
procédures , chaque tribu , chaque ville 
a ses juges (1) qui expédient les affaires 
particulières où le sens de la loi ne pré- 
sente aucune difficulté ,* un tribunal su- 
prême est établi pour juger les questions 
épineuses (2) , et les discussions de tribu 
à tribu. Celte cour nationale décide sans 
appel; et sa juridiction, s 'étendant sur 
toutes les parties de l'état, y maintient 
l'union en même temps que la justice et 
le bon ordre. 

C'est encore à quoi tendaient ces lois 
sévères portées contre les cultes étran- 

Sers , contre les villes et les tribus ré- 
elles ou séparées : lois dont vous n'a- 
vez blâmé la rigueur que parce que vous 
n'en aviez pas senti les raisons politi- 
ques (3). 

(1) Chaque ville a ses juges. Voy. Deut. xvi , 18" 
Tu établiras des officiers et des juges aux portes 
des villes que le Seigneur te donnera , etc. À ut. 

(2) Questions épineuses. Voy. Deut.xvui, 8,9! 
S* il se présente quelque matière trop difficile à 
juger , tu te lèveras , et tu te rendras au lieu que 
le Seigneur aura choisi , devant les prêtres et les 
lévites , et le juge qui sera pour lors en place ; et 
tu te conformeras à leur décision : si quelqu*un 
refuse de leur obéir f il sera mis à mort 9 etc. À ut. 

(3) Raisons politiques. On ne peut nier qu'outre 
le zèle de religion et de justice , eette considération 
politique n'ait été un des motifs de la sévérité dont 

5* 
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Nous vous le demandons, monsieur j 
fceux de vos gouvememens qui appro- 
chent le plus de celui de Moïse (1) ont- 
ils su mettre entre les parties qui les 
composent des liens d'union aussi puis- 
sans ? 

§. I V. Combien ce gouvernement devait 
être cher au peuple. * 

Si l'art du législateur est de faire aimer 
aux sujets le gouvernement qu'il établit, 
quelle forme d'administration devait être 
plus chère aux Hébreux ? Nulle autre 
n'approcha plus de l'institution de la 
nature. C'était l'autorité du père de far 

on était près d'user envers les tribus d'au-delà du 
Jourdain, et dont on usa réellement contre les 
Benjamites, les Epbraïmites, etc. La passion put 
entrer dans l'exécution , mais la disposition de la 
loi n'en était pas moins sage. Plus l'union était 
nécessaire entre les tribus, plus la rupture devait 
être sévèrement punie. Edit. 

Cette observation seule fait sentir combien sont 
yaines et déplacées les déclamations de l'illustre 
auteur contre ces deux faits, contre l'intolérance 
des cultes étrangers, etc. Connaît-il donc si peu 
notre histoire , qu'il n'ait jamais fait cette ré- 
flexion ; et croira- t-il encore fort juste sa plaisant 
tërie , que les Ephraïmites furent égorgés pour 
ri avoir pas su prononcer scbibolet ? Aut. 

(1) De celui de Moïse, Nous pouvons nommer 
entre autres ceux de la Suisse , de la Hollande et 
de l'Angleterre. Aut. 
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mille sur ses enfans, des fils sur les petits- 
fils, des petits-fils sur les arrières petits- 
fils, çtc. Tous tenaient en quelque sorte 
leurs droits de la nature; et ces droits 
respectables et chers passaient d'aînés' en 
aînés aux descendans les plus éloignés. 

Dans ce gouvernement , si l'on peut 
s'exprimer ae \a sorte, domestique et de 
famille, les titres de commandement et 
d'autorité n'étaient pas des titres d'exac- 
tion ni des places de finances ; tout était 
gratuit. Aussi n'y payait-on que des tri- 
buts légers fixés par la loi , et dont Tem- 
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ploi même adoucissait l'obligation de les 

Î' >ayer. Les uns étaient* consacrés au sou- 
agement des pauvres et à la dépense 
des festins religieux (1) dont ils devaient 

(i) Festins religieux. C'était à quoi était des- 
tinée la seconde dîme. Tu ne manqueras pas , dit 
la loi , de mettre à part la dîme de tout le produit 
de ce que tu auras semé chaque année , et tu 
mangeras devant t Eternel ton Dieu , au lieu 
qu*il aura choisi pour y faire habiter son nom , 
les dîmes de ton froment, de ton vin et de ton- 
huile , et de ton gros et menu bétail, afin que tu 
apprennes à craindre toujours l'Eternel ton Dieu. 
(Deut. xiv, 22, 23, etc.) La seconde dîiné de la 
troisième année' était particulièrement destinée 
aux pauvres. Quand tii auras achevé de lever 
toutes les dîmes de ton revenu en la troisième 
y année , tu les donneras au lévite , à l'étranger , à 
r orphelin et à la veuve , et ils mangeront dans les 
, lieux de ta demeure , etc. (Deut. xxvi| 12.) Aut. 
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Ïiartager la joie : les autres , destinés à 
'entretien du culte public et aux mi- 
nistres de ce culte (1) , comme une ré- 
compense de leurs services , et comme 
un dédommagement nécessaire ; de ce 
que , pour le bien de l'état , ils n'a- 
vaient point eu part à la distribution des 
terres. 

Ici point de ees professions hérédi- 
taires , de ces flétrissantes distinctions 
de castes (2) , établies chez les Egyptiens 
et les brachmanes , ni de ces outra geans 
mépris d'un ordre pour l'autre , qui agi- 
tèrent si long-temps la république ro- 
maine. « On n'avait pointa gémir de ces 
règlemens barbares qui réunissaient ail- 
leurs dans une partie de la nation les 
privilèges et l'autorité , et rassemblaient 
sur le reste des habitans les calamités et 

(1) jfux ministres de ce culte. Voyez plus haut, 
page m. La première dîme était proprement leur 
revenu : ils Savaient part à la seconde qu'en qua- 
lité de pauvres. Aut. 

(2) Distinction de castes. On ne peut guère 
disconvenir que ces professions héréditaires, ces 
distinctions de castes, etc. , ne fussent d'une mau- 
vaise politique : elles ne pouvaient qu'éteindre 
l'émulation et le génie, et entretenir entre tous 
les membres de l'état des jalousies et des haines 
funestes. Aussi a-t-on remarqué « que les Grecs 
l'emportèrent de beaucoup sur les Egyptiens , chez 
qui les professions étaient héréditaires. » JSdit. 
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l'infamie. » Tout y rappelait les Hébreux 
à l'égalité naturelle et aux sentimens de 
fraternité que devait leur inspirer leur 
commune origine. 

§. V. Vues de Moïse sur les Hébreux. 
Qu'il n'en voulut point faire un peu- 
ple conquérant. Frontières du pays : 
sagesse dans la fixation de ses limites. 

Divers peuples de l'antiquité , séduits 
par de faux oracles , se flattèrent de con- 
quérir l'univers. Trompés de même , nos 
pères, à vous en croire (1) /se promirent 
aussi qu'ils soumettraient un jour par la 
force des armes toute la terre à leur 
empire. 

Peut-être que , dans les délires d'une 
imagination échauffée par l'amour-pro- 
pre , quelques-uns «le nos maîtresse sont 
oereft de ce fol espoir. Il se peut même 
que quelques expressions orientales de 
nos poètes sacrés, mal entendues, leur 
aient fait naître , comme" a vous , ces 
idées. 

Mais certainement , monsieur , ces 
idées ne furent point celles de notre 
législateur. Ce grand homme savait trop 
bien que la domination la plus étendue 
n'est pas la plus solide ; et que l'heureuse 

(1) A vous en croire. Voyea Phil. de l'histoire , 
art. Oracle , etc. Aut. 
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situation d'un état, et la nature de se$ 
frontières, contribuent beaucoup plus à 
sa durée que de vastes conquêtes. 

Outre la Palestine proprement dite , il 
promet à ses Hébreux , s'ils sont fidèles 
a ses lois, un paya plus étendu; mais il 
en fixe sagement les limites. Ces limites 
sont des bornes naturelles , par consé- 
quent moins sujettes aux contestations et 
aux guerres avec les nations voisines. Au 
couchant, c'est la grande mer (i) : au 
midi et au levant, la rivière d'Egypte, le 
golfe Eianitique, des montagnes, des 
déserts, et PEuphrate : au nord, les val- 
lées profondes, et les rocs escarpés du 
Liban jusqu'au pays d'Emath. Ces fron- 
tières, aussi difficiles k franchir qu'aisées 
à défendre , formaient une barrière puis- 
sante contre les incursions étrangères. 
Elles renfermaient d'ailleurs un pays as- 
sez spacieux pour y élever un grand et 
puissant état : vin peuple raisonnable 
pouvait donc s'en contenter ) et il paraît 
que le vœu du législateur était que nos 
pères 's'y bornassent. 

Les défenses expresses qu'il leur réi- 
tère si souvent de rentrer en Egypte, et 
la manière dont il leur donne l'Ëuphrate 

(1) Grande mer, etc. C'est ainsi que les Juifs dé- 
signaient la mer -Méditerranée, par opposition à 
la mer Morte, au lac de Tibériade, etc. Êdit. 
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pour borne , annoncent clairement qu'il 
ne voulait 'pas qu'ils s'étendissent plus 
loin de ces deux côtés. Pour le faire d'un 
autre , il ^eût fallu passer les mers , ou 
traverser les déserts. immenses de l'Ara- 
bie. Si à ces obstacles, qu'il leur oppose 
on joint le désir marqué dans toutes 
ses lois de tenir les Hébreux réunis en- 
semble , séparés des autres peuples , et 
peu éloignes du siège principal du culte , 
on ne pourra guère s'empeser d'en con- 
clure que l'esprit de conquêtes n'était 
point du tout l'esprit de sa législation , 
et que , loin de vouloir faire de nos pères 
un de ces peuples ambitieux , fléaux des 
autres nations , il ne cherchait qu'à leur 
assurer , par de bonnes frontières , la 
oui séance tranquille du pays où ils all- 
aient s'établir. Voyons comment il le 
eur distribue. 

§. VI. Sagesse de ces lois dans le par- 
tage des terres : propriétés assurées •• 
à quelle condition ces fonds sont don- 
nes. 

Le partage des terres a été regardé , 
avec raison , par tous les anciens peuples, 
comme le chef-d'oeuvre de la politique. 
C'est en effet sur 6e fondement que tout 
porte dans un état. 



Digitized by VjOOQIC 



120 LETTRES 

Or où les terres furent-elles plus sa - 

Î;ement distribuées que dans notre légis* 
ation? Les institutions des Romulus, 
des Lycurgue (1), des Solon , etc., si 
vantées par les écrivains profanes , là 
cèdent sur ce point aux vues du légis- 
lateur hébreu. 

Dans le partage ordonné par ce grand 
homme , chacun des six cent mille com- 
battans devait avoir un fonds de terre 
d'une étendre médiocre , il est vrai , mais 
suffisant pour l'entretenir avec sa famille 
dans une honnête abondance. 

L'impartialité la plus scrupuleuse de- 
vait présider à cette distribution : Vous 
partagerez y dit-il , la terreau sort y selon 
vos familles : a ceux qui sont en plus 
grand nombre , vous donnerez un plus 
grand héritage , et un moindre à ceux 
qui sont en moindre nombre : chacun 
auracequi lui seraéchu. (Nomo. xxxm.) 
Et une preuve que ce partage fut équi- 
table, et fait à 1 avantage et a la satisfac- 

(i) Lycurgue. Isocrate , dans son Panathénée, 
accuse Lycurgue d'infidélité et de supercherie dans 
la distribution des terres. Le terroir fut divisé par 
portions égales * mais i dit - il , les bonnes terres 
furent données aux riches , et les mauvaises aux 
pauvres. Aussi, cent quarante ou cent cinquante 
ans après, on vit les soldats lacédemoniens se ré- 
volter, et demander un nouveau partage. Toute 
rhistoire romaine retentit de semblables cris. Ed* 
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tton de tbute la nation , c'est qu'au. lieu 
qu'à Lacédémone , à Athènes , à Rome , 
le peuple ne cessa de se croire lésé, de 
se plaindre, de demander une nouvelle 
distribution , vous ne voyez rien de sem- 
blable dans l'histoire de nos pères. Le 
partage subsista tel qu'il avait été fait d'a- 
bord , sans qu'il y ait jamais eu sur ce su- 
jet de mécontentement ni de murmures. 

En leur divisant ces terres , il ne se 
contente pas de leur en assurer la pos- 
session par les lois civiles , comme les 
autres législateurs , il la consacre par la 
religion. Dans ses principes, Jehovah est 
seul seigneur dans le pays qu'il donne 
aux Hébreux (i). Ils sont tous ses vas- 
saux; et leurs terres autant de fiefs qu'ils 
tiennent immédiatement de Dieu même , 
et qui ne relèvent que de lui; Les en dé- 
posséder, les leur ravir, c'eût été attenter 
a ses droits souverains. 

Mais ces fiefs ne leur sont point donnés 
sans redevances : une des principales est 
le service militaire : ce n'est qu'à cette 
condition*qu'ils les possèdent (2). Par là 

(1) Qu'il donne aux Hébreux. La terre est à 
moi y dit le Seigneur ; vous êtes des étrangers que 
je reçois chdL moi : c'est-à-dire des vassaux, des 
francs- tenflWei s, à qui je confie une partie de 
mes domaines, Voy. Lé vit. xxv. Aut. 

(2) Qu'ils les possèdent. Voy. Lowman. Aut. 

3. * " " 6 
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l'état se voit , en tout temps , une milice 
de six cent mille hommes, composée, non 
d'aventuriers, de.gens sans aveu, enrôlés 

{>ar force, ou jetés dans le service par 
'indigence ou par le libertinage , mais 
de citoyens qui , outre leur liberté et 
leur vie , avaient un bien honnête à dé- 
fendre (1) ; forces suffisantes pour résis- 
ter , non-seulementaux petits peuples du 
voisinage , mais même aux puissans em- 

f)ires de l'Egypte, de l'Assyrie, de Baby- 
one , etc. , surtout dans un pays dont 
tous les abords étaient difficiles. 
- Si ce plan d'administration vous paraît 
absurde, monsieur, le savant et sage 
chancelier Bacon , dont les vues politi- 
ques apparemment valaient bien les vô- 
tres , le trouvait admirable (2). 

(1) Bien honnête à défendre. Si le plan de Moïse 
eût été exécuté, chacun des six cent mille Israé- 
lites portant les armes aurait pu avoir, dit le sa- 
vant Lowman , selon la supputation moyenne , 
environ vingt-deux acres de terre, sans compter 
plus de trois millions neuf cent mille acres réservés 
pour les usages publics; car, dans cette supputa- 
tion même , la terre promise aux Israélites devait 
contenir quatorze millions neuf cent soixante mille 
aores. Voyez sa Dissertation sur le gouvernement 
civil des Hébreux. A ut. 

(2) Trouvait admirable. Voy. so^Ustoire de 
Heuri VII. Aut. W 
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§. VII. Inaliênabilitè des terres. Sagesse 
de cette loi. Heureux effets de la réu- 
nion de cette loi avec la précédente* 

Ce n'est point assez d'avoir formé un 
si beau plan ; pour le rendre durable, le 
législateur déclareces terres et les fermes 
nécessaires à leur exploitation absolu- 
ment inaliénables (1). Données aux pè- 
res , elles doivent passer aux enfans , et 
rester à perpétuité dans les mêmes tribus 
et dans les mêmes familles. Inaliênabi- 
litè , trait d'une sage et profonde politi- 
3ue, qui perpétuait tous les avantages 
e la première distribution , et qui , en 
bornant chaque citoyen à ses fonds , en- 
tretenait dans tous l'amour du travail et 
de la frugalité. Dès-lors , plus de grands 
propriétaires oppresseurs, ni de petits 
propriétaires opprimés ; plus de cet 
odieux contraste d'un faste insolent et 
d'une misère extrême , qui choque en 
tant d'états : la cupidité des hommes avi- 
des et réprimée ; les jalousies et les mé- 
coptentemens soat prévenus , et tous les 
maux auxquels d'autres républiques tâ- 
chèrent en vain de remédier par leurs 
lois agraires, éloignés pour toujours. 

(i) Inaliénables. Lévit. xxv, 10, 23. La terre 
ne sera point vendue pour ton jours ; caria terre 
est à moi , dit le Seigneur. Aut. 
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La plus sage distribution n'eût été 
qu'un t>î en de peu de durée, sans Finalié- 
nabilité ; et l'inàliénabilité , sans la sa- 
gesse de la distribution , n'eût fait que 
perpétuer le désordre. La réunion de ces 
deux lois fut le coup de génie qui devait 
assurer pour toujours le bonheur de no- 
tre république. Quand le législateur juif 
n'aurait fait que ce bien à son peuple , 
il mériterait d'être mis à la tête des plus 
habiles politiques. 

Quiconque prendra Ja peine de réflé- 
chir sur ces deux lois, verra d'abord 
combien elles devaient être fécondes en 
conséquences heureuses , pour le main- 
tien de la liberté , la conservation des 
mœurs , et les progrès de l'agriculture 
et de la population. 

g. V 111. Loi de Vannée jubilaire : sagesse 
et utilité de cette loi. 

Quelques législateurs anciens , en par- 
tageant les terres à leurs concitoyens , 
leur avaient aussi défendu de les aliéne.r. 
Ils voulaient, comme Moïse, en perpé- 
tuant les fonds dans les familles , pro- 
curer à chaque citoyen une subsistance 
assurée , et maintenir , autant qu'il se 
pouyait , l'égalité entre tous. 

Mais la cupidité renversa bientôt les 



Digitized by VjOOÇlC 



DE QUELQUES JUIFS. 125 

faibles barrières qu'ils lui avaient oppo- 
sées. L'infortune ou l'inconduitç dans 
les uns , l'avarice et l'usure dans .les au- 
tres , accumulèrent les dettes ; et les in- 
térêts surpassant en peu de temps les 
capitaux, les fonds de l'indigent furent 
envahis par le riche. 

Dans la législation mosaïque le succès 
fut plus durable , parce que les mesures 
avaient été plus justes. D'abord ces usu- 
res exorbitantes , qui causèrent tant de 
troubles dans Rome et dans Athènes , 
avaient été bannies de l'état hébreu. Une 
loi expresse y défendait de prêter à in- 
térêt (1) : loi gênante peut-être chez un 
peuple commerçant , mais utile dans un 
état agricole , dont les membres se de- 
vaient d'ailleurs mutuellement des sen- 
timens fraternels. 

Que si , malgré cette précaution si fa- 
vorable à l'indigence , un citoyen se trou- 
vait dans un besoin pressant , le législa- 
teur lui permet d'aliéner pour un temps 
l'usufruit , ou , comme il s'exprime (2) , 
les récoltes de ses terres. Mais , dans ce 
cas même , il lui laisse, ainsi qu'à son plus 

(i) Une loi expresse défend de prêter à usure. 
Dcut. xxiii, 19. Tu ne prêteras point à usure , 
soit argent , soitj>ivres , ou quoi que ce soit qui 
se prête à usure. Au t. 

(2) S exprime. Voy. Lévit^xxv, 16. AuU 



Digitized by VjOOÇlC 



126 LETTRES 

proche héritier, le droit de retrait (1) ; 
et ce droit , il ne le borne pas , comme 
d'autres législateurs , à une ou deux an- 
nées, il ne lui donne d'autre terme que 
la durée de l'aliénation. 

Enfin , pal 1 une loi que la religion con- 
sacrait (2) , et qu'on peut regarder 
comme fondamentale dans sa législation , 
toutes ces aliénations , même d'usufruit y 
expiraient de cinquante en cinquante 
ans , au retour de l'année jubilaire (3)* 

(1) Le droit de retrait. Voye* Léfit. ïïv, 16. 
Si ton frère, étant devenu pauvre , vend quel-* 
qu'un des fonds , son plus proche parent vien~ 
dra , et rachètera le fonds vendu par son frère* 
Que si Je vendeur a trouvé par soi-même de quoi 

faire le rachat , // déduira le profit du temps que 
V acheteur Va possédé , et il restituera le surplus, 
et il rentrera dans la possession* Mais , s'il n'a 
pas de quoi rendre , le fonds qu'il a vendu res- 
tera à l'acheteur jusqu'à l'année du jubilé. Aut. * 

(2) Une loi que la religion consacrait. Voyea 
Lé vit. xxv, 16. Tu compteras sept semaines d'an» 
nées , c'est-à-dire sept fois sept années ou qua- 
rante-neuf ans, et tu feras sonner de la trompette 
jubilaire le dix du septilme jnois : le jour des 
propitiations , lu en jeras sonner dans tout le 
pays; et vous sanctifierez la cinquantième année , 
et vous proclamerez la libtrté dans le pays pour 
tous ses habitans , et vous retournerez chacun en 
sa possession y et chacun en sa famille. Aut. 

(3) Année jubilaire \ On rappelait ainsi, du mot 
jo bel , nom de l'instrument de musique au son 
duquel elle était annoncée solennellement, ou d& 
l'air sur lequel on l'annonçait. AuU 
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Non-seulement cette cinquantième année 
rendait la liberté à tous les Israélites que 
la misère avait jetés dans l'esclavage , elle 
abolissait encore toutes leurs dettes , et 
les remettait en possession de leurs fonds 
aliénés. Dès ce moment, tout propriétaire 
rentrait de plein droit dans son patri- 
moine , désormais franc et quitte -de 
toute hypothèque. 

Ainsi , par une seule loi , de demi- 
sièle en demi -siècle, tout rentrait dans 
l'ordre primitif. Sans ces demandes sé- 
ditieuses de nouveaux registres ( 1 ) et de 
nouveaux partages , si fréquentes dans la 
Grèce et dans Rome, tous les cinquante 
ans l'ancienne distribution était rappe- 
lée : la république recouvrait des mem- 
bres perdus pour elle dans l'esclavage f 
et ces infortunés , rendus à la patrie et 
rétablis dans leurs possessions , en re- 

rrenant le tiire de citoyen , se trouvaient 
portée d'en remplir les fonctions, et 
d'en supporter les charges. Loi singu- 
lière , et dont on ne trouve du moins de 
vestige marqué (2) dans aucune autre 
législation ; loi qui réalisait dans l'état 

(1) De nouveaux registres. C'est ainsi qu'on 
appelait l'abolition des dette* Edit. 

(2) prestige marqué. M. Michaèlis soupçonne 
pourtant qu'elle pourrait être venue d'Egypte* 
Mais c'est un simple soupçon. Edit. 
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hébreu le système social le plus digne 
d'envie , cherché en vain par tant de lé- 
gislateurs , et regardé par la plupart des 
politiques comme une belle chimère. 
Est-elle , cette loi , d'un législateur bar- 
bare? . „ 

§. IX. Vues de Moïse sur les vraies ri- 
chesses des nations , sur le commerce y 
sur les arts y sur V agriculture et la 
population. 

Commerce, commerce! c'est le pre- 
mier cri de quelques politiques : or et ar- 
gent ! c'est le second. Nous ne condam- 
nons point ces ressources ; il est des temps 
et des états où elles peuvent être utiles. 

Mais , nous l'avons déjà dit , les anciens 
législateurs n'y mettaient point leur con- 
fiance. Delà religion, disaient - ils , des 
moeurs , une agriculture vigoureuse , un 
peuple nombreux et content ; liberté , 
sûreté, santé; aisance partout , excès de 
superflu nulle part : tels étaient les res- 
sorts et le but de leur administration : 
telles furent aussi; les vues de Moïse sur 
ses Hébreux. 

Voulez- vous savoir quelle était a ses 
yeux la véritable opulence des nations? 
G'étaientles subsistances, le blé, le vin , 
les fruits , les bestiaux , tout ce qui sert 
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à nourrir et à vêtir l'homme ; voila les 
richesses qu'il ambitionne pour son peu- 
ple, les biens qu'il lui annonce, et qu'il 
veut lui procurer. 

L'or et l'argent que tant de politiques 
désirent pour les états , il ne les bannit 
pas de sa république , comme firent 
quelques législateurs grecs; mais content 
d'en avoir assez pour la commodité des 
échanges , il ne crut pas devoir s'occuper 
beaucoup du soin de les y attirer. Les 
deux métaux qu'il promet à son peuple 
c'est le fer et le cuivre. Heureuse con- 
trée y dit-il , où les pierres sont de fer > 
et les montagnes d'airain ! c'est-à-dh'e où 
alondent les deux métaux ,les plus 
utiles à l'agriculture et aux arts qui la 
servent. 

Cette contrée touchait d'un côté à 
l'opulente Assyrie ^ de l'autre à la fertile 
Egypte ; une mer lui ouvrait l'Europe, 
une autre les côtes orientales de l'Afri- 
que , l'Arabie méridionale, et les Indes. 
Elle pouvait donc aisément devenir le 
centre d'un commerce extérieur im- 
mense. Moïse ne le défend point : con- 
duit avec prudence , il pouvait être un 
jour utile à la nation. Mais parce que 
trop souvent dans ce commerce les ci- 
toyens périssent , les moeurs s'altèrent , 
l'amour delà patrie s'éteint , il devait le 
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craindre pour sa colonie naissante. Les 
plus sages nations du monde , Egyp- 
tiens , Indiens , Chinois , le craignirent 
de même. 

Le commerce intérieur n'a point ces 
inconvéniens ; c'est Famé des grands 
états ; il leur est nécessaire , et presque 
toujours , ou du moins trèsJong-temps 
il lettr suffit. Ce sage législateur le favo- 
rise, l'anime, et par l'entière liberté 
<[u'il lui. laisse , et par les routes com- 
modes qu'il lui ouvre , et en rassemblant 
trois fois par an (1), sous les yeux de 
toute la nation , des montres au moins, 
et des essais des différentes productions 
du pays. 

Moïse n'interdit pas non plus les arts à 
ses concitoyens, comme firent quelques 
législateurs (2). Mais il paraît que, dans 
l'esprit de sa législation, iJs ne devaient 
être exercés par les Israélites que dans 
les momens de relâche que leur laissaient 
les travaux champêtres , et que ce devait 
être plutôt l'occupation des étrangers et 

(1) Trois fois par an , etc. Aux trois fêtes so- 
lennelles : les Israélites se rendaient alors de toutes 
parts au siège principal du culte, ety apportaient 
les prémices de leurs fruits et de leurs bestiaux. 
JSdit. 

(2) Quelques législateurs. E^tt$&-u très,, celui de 
Sparte. Aut, 
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des esclaves : il leur laisse cesprofessions, 
qui attachent l'homme sur la sellette , ou 
le renferment dans l'air insalubre des ate- 
liers et des fabriques. L'agriculture est 
l'art auquel il veut que les -Hébreux s'ap- 
pliquent. C'est a Pair libre et pur , aux 
travaux fortifians , à la vie saine de la 
campagne qu'il les appelle. Les législa- 
teurs de Rome et de la Grèce pensèrent 
de même : dans ces républiques, l'artisan 
était l'homme obscur ^ et le propriétaire 
cultivateur le citoyen distingué. Lestrî- 
hus urbaines le cédaient aux tribus rus- 
tiques : c'était dé celles-ci qu'on tirait les. 
généraux et les magistrats ; et4eurs suf- 
frages décidaient de toutes les affaires. 

Comment Moïse n'aurait-il pas donné 
à son gouvernement l'agriculture pour 
base ? c'est la première source de la po- 
pulation , et la population était le grand 
objet de ce législateur. Que d'autres poli- 
tiques croient , et qu'ils osent écrire que- 
la multitude du peuple est a charge , et 
qu'il importe peu que les citoyens soient 
nombreux , pourvu qu'ils soient à l'aise :• 
qu'ils mettent la puissance des états dans, 
la richesse qui soudoie les armées mer- 
cenaires dans le petit art de semer la di- 
vision parmi les voisins , et de jeter ai* 
loin les tempêtes. Persuadé que la popu- 
lation fait seule la force réelle des emr- 
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pires et la vraie gloire des gouvernemens , 
c'est à conserver , à augmenter le nombre 
de ses concitoyens que le législateur hé- 
breux s'attache. C'est le but où tendent 
toutes ses lois. 

Voilà, monsieur, une légère esquisse 
du système général de gouvernement 
conçu par ce grand homme. D'après ces 
faibles traits, jugez si vous avez eu rai- 
son de traiter d'absurdes nos lois poli- 
tiques ; et si c'est à leur absurdité pré- 
tendue, plutôt qu'à leur inobservation, 
que vous auriez dû attribuer nos mal- 
heurs. 

Avec tin peu d'équité, loin de censurer 
ces lois , vous auriez admiré une adminis- 
tration si sage dans une antiquité si re- 
culée. 

Nous sommes , monsieur ^ etc. 

LETTRE III. 

Des lois militaires de Moïse. 

C/est surtout contre nos lois militaires 
qu'il vous plaît d'invectiver ; elles vous 
paraissent inhumaines , barbares. Nous 
n'en sommes point surpris , monsieur ; 
vous n'en jugez que d'après vos préven- 
tions et vos usages. Mais regardez -le& 
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avec l'oeil de l'impartialité, vous y re- 
marquerez une humanité envers le ci- 
toyen, et même envers l'ennemi , que 
les autres nations ne connaissaient guère 
dans ces temps reculés , ,et que les peu- * 
pies modernes n'ont pas toujours imitée. 

§. I. Sagesse et douceur des lois mili- 
taires envers le citoyen. 

Par ces lois, comme par celles de tous, 
les peuples d'alors , tout citoyen en âge 
de porter les armes était soldat. Mais , 
au lieu que les lois de tant de peuples an- 
ciens et modernes obligent les jeunes 
gens au service militaire , dès auils ont 
- atteint l'âge de puberté; pltîs indulgente 
et plus douce, la législation juive dé- 
fendait d'enrôler la jeunesse au-dessous 
de vingt ans (i),- âge où l'homme formé a 
l'a me plus ferme et le corps plus robuste. 

Ce n'est point assez de n'enrôler les 
citoyens que dans la force et la vigueur 
de l'âge , ménageant avec autant de dou- 
ceur que de sagesse leur attachement 
pour des objets naturellement chers à 
tous les hommes , elle ordonne que , 
quand les troupes sont rassemblées , les 
chefs déclarent que « quiconque ayant 

(i) De vingt ans» Voy. Noiub. i, 3, xxvi, 2; 
Aut. 
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bâti une maison , ne l'a point habitée , 
ou ayant planté une vigne, n'en a point 
recueilli le fruit, ou ayant pris une 
épouse, n'a point habité avec elle , soit 
libre de s'en retourner dans sa maison , 
et dispensé du service pendant cette 
année (1). » 

Attentive à conserver la santé des trou- 
pes , elle veut que la propreté règne 
dans leurs camps ; et eue ne dédaigne 
pas d'entrer , sur "cet objet , dans des 
détails qui vous ont paru bas, mais qui 
n'en sont pas moins dignes d'une légis- 
lation sage , surtout dans des climats si 
chauds (2). 

Et comme en. vain l'air serait pur dans 
un camp, si la licence et le dérèglement 
des moeurs y appelaient les maladies, elle 
n'y souffre aucun désordre; toute impu- 
reté , même involontaire, en est ban- 
nie (3)* « Garde-toi , dit-elle , de toute 

• (1) Fendant cette année, Voy. De ut. xx , 5. AuU 

(2) Climats si chauds. Elle obligeait les Israé- 
lites à faire leurs nécessités hors du camp, et à 
couvrir de terre leurs excrémens. Les musulmans 
observent encore cette loi de Moïse ; ils sortent de 
leur camp pour satisfaire aux besoins naturels. Éd, 

(3) En est bannie. « S'il y a quelqu'un qui ne 
soit point net, pour quelque accident qui lui soit 
arrivé de nuit, il sortira du camp , etn y rentrera 
que le soir; après s'être purifié. »Deut. xxiu, 10. 
Edit. 
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mauvaise chose ; car l'Eternel ton Dieu 
marche dans ton camp, pour te déli- 
vrer de tes ennemis : que ton camp soit 
donc saint, de peur que l'^pmel n'y 
voie quelque impureté qui blesse ses 
yeux et l'oblige det'abandonner, » (Deut. 
xxiij, 9, 14.) ■ 

Que si l'armée est obligée , dans sa 
marche , de passer sur les terres des ci- 
toyens ou des alliés , la loi défend d'y 
faire aucun dégât. « Tu suivras le che- 
min * dit-elle , et tu ne passeras point à 
travers leurs champs et leurs vignes ; tu 
achèteras de ton argent les vivres qui te 
seront nécessaires , et tu paieras tout , 
jusqu'à l'eau que tu boiras. » 

Faut-il entrer dans le pays ennemi , 
toujours occupée de la conservation des 
troupes., elle ne permet pas aux géné- 
raux de s'y engager sans instruction et 
sans guide ; elle veut qu'ils s'informent 
du caractère de l'ennemi , de la nature 
du sol , et des ressources qu'on en peut 
tirer ; si les villes sont fortifiées, les ha- 
bitans nombreux , etc. 

Quand le moment du combat appro- 
che , si , malgré les précautions prises 
pour n'avoir que des soldats pleins de 
vigueur et de courage , il s'en trouvait 
quelques - uns qui se sentissent d'un 
Gceur timide et lâche } elle leur permet- 
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tait de se retirer avant le choc (i). Sage 
règlement , par lequel , en usant de con- 
descendance pour ces hommes faibles , 
elle empesait qu*ils ne décourageassent 
leurs frères , et apprenait aux combat- 
tans à compter moins sur le nombre 
3ue sur la valeur, et sur la protection 
u Dieu des armées qui leur était pro- 
mise , et dont ils avaient fait tant de fois 
l'heureuse épreuve. 

Et pour leur rappeler ces promesses et 
animer leur ardeur , elle veut qu'avant 
la charge les prêtres s'avancent vers le 
peuple , et qu'ils lui disent : « Ecoutez , 
ô enfans d'Israël ! vous allez attaquer vos 
ennemis ; marchez contre eux avec con- 
fiance ; ne les craignez point , et que leur 
nombre ne vous épouvante pas , car l'E- 
ternel votre Dieu marche avec vous pour 
les combattre. « ( Deut. xx. ) 

Revenaient-ils victorieux , pour les ra- 
mènera des sentimensplus doux, après 
là fureur du combat, elle voulait que, se 
regardant comme souillés par ces meur- 
tres, quoique nécessaires, et comme in- 
dignes de paraître en cet état dans le 
camp de l'Eternel y ils missent une jour- 

(i) Avant le choc. Voy. Deut xx. Ceux qui se 
retiraient ainsi étaient employés au service de» 
conibattans. On les occupait à réparer les Che- 
mins, à transporter les bagages, etc. ÊdiU 
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née entière à se purifier avant d'y ren- 
trer (i). 

Telles furent , monsieur , à l'égard du , 
citoyen et des alliés , les dispositions de 
cette législation barbare. 

§•'11. Lois militaires des Juifs concert 
nant les ennemis. Ordre de demander 
des réparations avant de déclarer la 
guerre : défense de faire des ravages 
inutiles. 

Considérons maintenant comment elle 
ordonnait d'en user envers l'ennemi. 

Nous ne parlons point ici des guen*es 
du Seigneur contre les peuples pros- 
crits ; c'était une exception a nos lois 
militaires , dont nous aurons peut-être 
occasion de dire quelque chose dans la 
suite. Nous nous bornons , pour le pré- 
sent > aux guerres de la nation contre les 
autres peuples. Dans celles-ci, notre lé- 
gislation nous prescrivait une modéra- 
tion qui vous aurait sûrement frappé , 
si, avant de critiquer nos lois , vous eus- 
siez pris la peine-de les lire avec soin. 

(i) Avant <Py rentrer. Dans les premiers temps y 
c'était aussi l'usage à Athènes de se purifier après 
les combats , quoiqu'on n'y eût tué que les enne- 
mis de l'état. Ces purifications étaient ordonnées, 
dans la vue d'inspirer aux citoyens l'horreur du 
meurtre» Ce fut aussi l'intention de Moïse. Edit». . 

6* 
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D'abord elle ne nous permettait d'en- 
treprendre aucune guerre par caprice; 
par ambition, par esprit de conquête, 
comme firent tant de rois et tant de peu- 
ples , brigands admirés dans "vos histoi- 
res. Nous ne pouvions prendre les ar- 
mes que pour nous défendre contre 
d'injustes invasions, ou pour tirer satis- 
faction des torts qui nous avaient été 
faits ; et ce n'était que sur le refus de 
réparation qu'il nous était permis d'en- 
trer dans le pays ennemi. 

Mais la loi , même alors , ne voulait 
pas qu'on y fît de ces dégâts inutiles, 
autorisés par le droit de la guerre chez, 
les autres peuples (t); elle nous défen- 
dait d'en couper les arbres fruitiers , et 
d'abattre de ceux même qui ne portent 
point de fruit au -delà de ce qui pou- 
vait nous être nécessaire. Les arbres , 
nous dit-elle , sont-ils des ennemis qui 
puissent combattre contre toi , pour que 
tu les coupes? Pensez-vous , monsieur, 
que ce soient là des idées et des règle- 
mens barbares ? Il nous semble au conr- 
traire qu'ils pourraient faire honte, même 

(i) Chez les autres peuples. Ceux même -qui 
souffraient ces ravages , les regardaient plutôt 
comme des malheurs que comme des injustices. 
Uri segefes , dirui tecta , etc. , dit Tite-Live , mi- 
Mira ipagisçuàm indigna. Au t. 
) 
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à des peuples dont on vante l'humanité 
et la politesse. (Deut. xx. ) 

§. III. Traitement des villes assiégées. 

La législation mosaïque ne se bornait 

Îoint à ce premier trait d'humanité. 
iors même qu'après avoir défait l'en- 
nemi nous mettions le siège devant une 
de ses villes, elle nous obligeait de faire 
aux habitans des offres de paix (1). S'ils 
les acceptaient avant l'assaut, et qu'ils 
nous ouvrissent leurs portes , tout se 
bornait pour eux à devenir nos tribu- 
taires et nos sujets (2)i 

Mais si, refusant tout accommode- 
ment , et persistant à se défendre , ils 
laissaient prendre la place de vive force , 
alors , pour les punir de leur résistance 
opiniâtre , au risque d'éprouver toutes 
les horreurs de la guerre , et pour faire 
un exemple qui pût intimider les autres, 
la loi nous les abandonnait à discrétion. 
Tu passeras , dit-elle, au fil de Vépée 
tous les hommes qui s'jr trouveront (3). 
Prenez garde à cette expression , mon- 
sieur , tous les hommes qui s'y trouve- 
ront y c^st-à-dire , tous ceux qui por— 

(i) Offre s de paix. Deut, chap. xx. Aut. 

(2) Et nos sujets. Ibid. Ânt. 

(3) Qui s'y trouveront. Ibid. Aut. 
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taient les armes , puisque alors tout 
homme était soldat : tel est le sens dû 
texte original (1). Et remarquez -le en- 
core , c'est une permission qu'elle nous 
accordé , et non point un ordre qu'elle 
nous donne, car nous pouvions faire des. 
prisonniers. * 

Le but de cette ordonnance était donc, 
non de nous obliger à tuer tous ceux qui 
portaient les armes , mais de nous dé- 
fendre d'en tuer d'autres. Au lieu qu'alors 
la plupart des peuples, dans la fureur 
de l'assaut, et quelquefois même après , 
massacraient tout ce qui se présentait à 
eux , sans distinction d'âge ni de sexe, 
la loi ne nous permettait de tuer que 
ceux qui portaient les arme^ : elle nous 
prescrivait d'épargner , même dans ces 
momens de tumulte et de carnage , les 
femmes et les enfans, parce que , n'ayant 

(!) Texte original, Josephe l'entend de même de 
ceux qui portaient les armes et faisaient résistance : 

Les anciens peuples tuaient d'ordinaire, dans 
ces occasions, tous les mâles en âge de puberté, et 
les Romains en particulier usaient de cette se'vé- 
rité contre la plupart des viHes qui faisaient une 
résistance opiniâtre Cœdes, dit Tite-Live en par- 
lant de Tarente, totâ urbe passim factœ ; nec 
ulli puberum , qui obvius fuit , parce battir. 

Mais ils portèrent souvent la rigueur plus loin* 
Nous en rapporterons quelques exemples, AuU 
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{>u ni faire ni conseiller la guerre , elle 
es jugeait dignes d'être traités avec 
moins de rigueur. 

Ainsi ce règlement, qui vous a paru 
si barbare , n'avait pour objet que de 
réprimer des barbaries communes alors, 
et de nous renfermer dans les bornes de 
la sévérité malheureusement nécessaire 
en ces occasions ; sévérité exercée chez, 
les peuples les plus humains. 

§. IV. Traitement des prisonnières d& 
guerre* 

Ce n'est pas tout, monsieur;, voyez; 
avec quelle retenue elle veut que le sol- 
dat hébreu traite ses prisonnières de 
f;uerre. Elle ne les abandonne pointa 
'insolence et à la brutalité du vain- 
queur. Si parmi tes prisonnières de guer- 
re y dit - elle , tu vois uiye captive oui 
plaise a ton • cœur 3 et que tu veuilles 
V épouser , tu Vemmeneras dans [ta mai- 
son j là y vêtue de deuil > et les cheveux 
coupés y elle pleurera pendant un mois 
son père et sa mère j alors tu viendras 
vers elle , et tu seras son mari y et elle 
sera tafetnme. «Admirable ordonnance ! 
s'écrie Philon. D'un côté , loin de tolé- 
rer la licence que l'usage et les lëgisJa - 
tions des autres peuples autorisaient, 
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elle tient le soldat pendant trente jours* 
dans la contrainte ; et en lui montrant , 
durant cet intervalle , sa prisonnière 
sans parure , et dépouillée ae tous les 
ornemens qui auraient pu relever l'éclat 
de ses charmes , elle lui donne le temps 
et les moyens de modérer la violence de 
sa passion. De l'autre , elle ménage avec 
humanité la douleur de la captive, qui, 
fille , devait être désolée de ce qu'elle 
n'était point mariée selon son cœur, de 
la main de ses parens y. ou ,< veuve , ne 
pouvait que gémir, en considérant que,, 
priv^ de son premier époux, elle allait 
trouver un maure impérieux. dans la per- 
sonne de son nouveau mari (1). » 

Biais y continue la loi , s'il arriveyue- 
ta captive ne te plaise plus , tu la ren- 
verras selon sa volonté, et tu ne pourras, 
lu vendre ni en faire trafic, parce que 
tu l'auras humiliée (2), Juste punition de 

(i)-Dè son nouveau mari. Selon le savant Juif 
d'Alexandrie, la loi ne permettait pas même les 
premières familiarités du soldat avec sa captive; 
il fallait qu'il l'épousât. C'est .aussi -le sentiment 
des Jalnrudistes de Jérusalem, de Joscvpfae,,d'A>- 
bravanel , de R. Bêchai , etc. Aut. 

(2) Tu l'auras humiliée. Voy. Deut. xxi, v. 
10, etc. C'est-à-dire, selon A bravant» I , rebutée 
après l'avoir soumise pendant un mois à de gê- 
nantes épreuves. 

Mais, quand il faudrait entendre par ■ cette ex- 
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Finconstancedu vainqueur , et consolant 
dédommagement pour l'infortunée, des 
humiliations qu'elle aurait souffertes, 
dans la maison d'un étranger, et de 
l'affront de s'en voir rejetée , au moment, 
où elle pouvait espérer d'eit devenir l'é- 
pouse. Nous le- savons ; quelques géné- 
raux paiens.se sont immortalisés parleur 
continence dans de semblables rencon- 
tres : mais , monsieur, nommez-nous un 
peuple ancien, dont la législation ait 
traité les prisonnières de guerre avec au- 
tant de douceur et d'égards*. 

§. V. Droit de la guerre plus doux ohe& 
les Hébreux que chez tous les autre? 
peuples anciens.. 

Les voilàr , ces lois militaires que yous* 
trouvez d'une cruauté détestable. Ce sont. 

pression le commerce du vainqueur avec sa pri^ 
sonnière, cette loi serait plus douce encore que 
celles de la plupart des autres peuples : ils se- 
permettaient tout avec leurs captives, et ils le» 
vendaient ensuite , ou les donnaient pour femmes 
à leurs esclaves. Voyes les plaintes de Polyxèue 
dans Euripide , *t celles d'Andromaque dans Vir- 
gile. 

Stirpis Achillaeae fus lus juvenemque superbum 
Servitio eokœ tulimus, qui 9 deiodé secuius 
Laedaeam Hermîouem Lacedaemomosque hjmenœos , 
Me famuhm fainuloque Heleno transoûsit habeadam. 
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précisément autant de leçons d'humanité 
convenables dans ces temps barbares ; 
autant d'injonctions faites à nos pères, 
d'éviter les atrocités que se permettaient 
alors tous les peuples , et que se permi- 
rent , dans des temps plus récens , les na- 
tions les plus polies, Perses , Grecs, Ro- 
mains, etc. , même sous les rois et les 
généraux les 'plus renommés par leur 
douceur et par leur bienfaisance. , 
Oui, monsieur, lors même que les 

}>ejiples furent devenus plus civilisés et 
es moeurs plus douces , dans l'opinion 
commune , nulle loi n'épargnait les vain- 
cus (t). Leurs biens , leur liberté , leur 
vie , tout était au pouvoir du vainqueur. 
C'était le droit de la guerre reconnu de 
toutes les nations ; et souvent le vain- 
queur irrité usait à la rigueur de ce droit 
barbare. Il saccageait, il égorgeait tout, 
sans pitié pour l'âge ni pour le sexe ? 
l'esclavage était le sort le plus doux que 
pussent se promettre les malheureux 
échappés au soldat las de carnage*^A.insi 
furent traités Sidon par Ochus , Tyr par 
Alexandre, les bourgs des Marses par 
Germanicus (2), Jérusalem par Tite, 

(1) Les vaincus. C'était la maxime générale» 
Lex nulla victo pareil. Sen. Trag. Jiut. 

(2} Des Marses par Germanicus. C'est Tacite 
qui nous rapprend. Non sexus , dit-il , non œtas* 
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Majoza-Malcha et Dacires par un empe- 
reur philosophe (1). Vantez-nous, mon- 
sieur , le chrétien apostat , et censurez 

miserationem attulit. Voy. Ami., lib. i, cap. 5i- 
Josephe use à peu près des mêmes termes , en par- 
lant de la prise de Jérusalem par Tite, «- Ce géné- 
ral, d'un caractère si doux, y fit égorger un grand 
nombre de Juifs qui se rendaient à discrétion. 
Deux mille prisonniers de guerre furent pendu* 
par* serf ordres , et deux mille autres exposés aux 
bêtes , ou obligés de s'entre- tuer les uns les autres 
dans les spectacles qu'il donna ô Césarée et à Bé- 
rite. » Aut. v 

(i) Par un empereur philosophe. Majoza-Malcha 
ayant été prise par l'armée de Julien ,ony mas- 
sacra tout ce qui se rencontra, sans distinction 
d'âge ni de sexe. Sine sexûs discrimine vel œtatis t 
quidquid impetus reperit , potestas iratorum ah- 
sumpsit. Cette ville, grande et peuplée, fut en- 
tièrement détruite. Jlmpki et populosa cipitas in 
pulverem concidit et ruinas. 

Dacires fut traitée de même. Les soldats de 
Julien , la trouvant abandonnée par les babi tans, 
la pillèrent , égorgèrent les femmes qui y avaient 
été laissées, et la détruisirent de manière que 
ceux qui en auraient vu remplacement Sau- 
raient jamais pensé quily~aurait eu une ville en 
cet endroit. Voy. Ammien-Marcellin'et Zozime. 
4ut. 

C'est^ainsi que les lois militaires des Perses, des 
Grecs, des Romains , etc. , étaient douces , et celles 
des Juifs barbares ! On a vanté les Chinois, et 
M. de Voltaire plus que personne. Qu'il lise les lois 
militaires de ce peuple , il y verra des traits révol- 
tant d'injustice, de perfidie, d'inhumanité, etc; 
Edit. 

3, 7 
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le législateur juif! Accusez de cruauté 
et de barbarie ses lois militaires , tandis 
qu'elles sont incontestablement plus dou- 
ces que toutes celles des peuples an- 
ciens , et même des modernes, que la 
révélation n'a point encore éclairés ! 

Vous direz peut-être que les Hébreux 
n'ont pas toujours observé cette modéra- 
lion quileurétaitprescrite. Si quelques- 
uns s'en sont écartés sans des raisons lé- 
gitimes et des ordres supérieurs , nous 
vous les abandonnons, monsieur : mais 
soyez juste ; blâmez les excès , et n'accu^ 
sez point les lois qui les condamnent* 

§. VI. Fausse imputation du célèbre 
écrivait^ réfiitée. 

Jugez maintenant , monsieur , avec 
quelle équité vous avez pu dire que no* 
ire usage était de tuer toïts les mâles dans 
les villes prises d y assaut j et encore quV/ 
nous était towours. ordonné de tuer tout\ 
exeepté les filles nubiles. N'est-il pas clair 
que c'est calomnier grossièrement nos 
lois , ou montrer évidemment à toute la 
terre que vous*ne les avez jamais lues ? 

Une imputation si fausse , si visible** 
ment réfutée par le texte même de ces 
lois , sok qu'elle ait «té. volontaire et ré- 
fléchie , ou seulement l'effet de la pré- 
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cipitation et du préjugé , ne peut que 
faire tort à vos écrits. Ilest nécessaire de 
la supprimer de votre nouvelle édition : 
nous vous le demandons , moins pour 
nous que pour vous-même. Si , après 
que nous vous en avons fait voir si clai- 
rement la fausseté, on la, retrouvait en- 
core dans vos ouvrages , quelle idée 
f>onrrait-on se former de votre impartia- 
ité et de votre droiture ? 

Nous sommes -, avec les plus respec- 
tueux sentimens , etc. 

LETTRE IV. 

Lois civiles de Moïse, comparées aux lois 
parallèles des anciens peuples* Lois 
tendantes à assurer la vie des Hébreux* 

JN ous comprendrons ici , monsieur/ 
sous le nom de lois civiles , toutes celles 
qui ont pour objet d'entretenir le bon 
ordre dans l'intérieur de l'état. Nous ne 
croyons pas trop dire , en avançant que 
la législation mosaïque ne le cède encore, 
sur ce point , à aucune des anciennes ; 
et que , si on la compare aux plus van- 
tées , elle neut soutenir avantageusement 
le parallèle. 
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§. I. Idéa qu'il donne de V homicide. 

Le premier bien que toute société po- 
litique doit à ses membres , est d'assurer 
leur vie. Ce n'est point assez que les ar- 
mées défendent le corps de la nation 
contre les incursions étrangères , il faut 
que de bonnes lois mettent chaque ci- 
toyen à couvert des violences domesti- 
ques. Moïse y avait excellemment pour- 
vu : nul législateur ne prit des mesures 
plus sages pour prévenir ou réprimer les 
crimes en ce genre. 

Avant de porter aucune loi contre 
l'homicide, il commence par en inspirer 
Thorreur à ses Hébreux. Dès l'entrée du 
préambule admirable qu'il met à la tête 
de ses lois ( car c'est sous ce point de vue 
qu'il convient aussi de considérer lu Ge-» 
nèse ) , il leur peint le premier meurtrier 
volontaire déchiré de remords. La voix 
du sang innocent qu'il vient de répan- 
dre , et qui crie vengeance contre lui , 
l'abat et le consterne; son crime 3 dont 
il ne peut plus se dissimuler l'énormité , 
lui paraît trop grand pour mériter aucun 
pardon : il eroit voir la terre couverte 
d'hommes armés pour le punir; et, dans 
son désespoir , il a besoin que Dieu 
même , touché de son déplorable état * 
Je rassure par un prodige. 
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. Lamech , meurtrier comme Caïn , 
craint , comme lui , la peine due à son 
crime ; et la feinte confiance de ses dis- 
cours ne fait que déceler les frayeurs de 
son ame. (Gen. iv). 

Après le déluge , Dieu donnant aux 
restaurateurs de la race humaine , et à 
leur postérité, la chair des animaux pour 
nourriture , leur défend d'en manger le 
sang ; et l'un de tfes motifs est de leur ap- 
prendre à respecter celui de leurs sem- 
blables. Certainement, leur dit-il, je ven- 
gerai votre sang sur toute fyête j je le 
vengerai sur l'homme y sur tout, homme 
qui aura versé 7e sang de son frère. Qui- 
conque aura répandu le sang de l 'hom- 
me ; son sang sera répandu : car , ajoute^ 
t-il , Dieu a créé l homme a la ressem- 
blance de Dieu. (.Gen. ix.) Il ne lais- 
sera donc pas détruire impunément son 
image. 

C'est ainsi que le législateur préparait 
son peuple aux lois qui allaient lui être 
données. 

§. II. Lois contre l'homicide de dessein 
prémédité. Sage sévérité de ces lois. 

Enfin les temps arrivent : Dieu daigne 
parler aux Hébreux : au milieu des fou- 
dres et des éclairs, il publie lui-meute 
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l'abrégé des lois qu'il leur destine; l'fco- 
micideest un des- premiers crimes qu'il y 
défend : Tu ne tueras pus. 

Mais parce au'il est des impies que la 
crainte de déplaire au Seigneur et d'at- 
tirer ses vengeances n'arrêterait pas; à 
ces terreurs religieuses le législateur 
joint la peine capitale. Tout nomme > 
dit-if , qui > de dessein prémédité > aura 
tué un autre homme > %ibre ou esclave , 
sera puni de mort irrémissiblement (i). 

Point de pitié, point de rançon pour ce* 
coupables. Les principes religieux qu'il 
avait po^és , et le cas qu'il faisait de la 
vie des hommes, ne lui permettaient pa& 
ces indignes compensations , trop com-. 
munes cnez d'autres peuples (2). Tolé- 

(1) Sera puni de mort. Voyez Exod. xxi , ia ; 
Lévit. xxiv, 17; Nomb. xxxv, 17. 

(2) Chez (Vautres peuples. Tels forent entre 
autres les anciens Arabes, Grecs, etc., mais sur- 
tout les peuples du nord , Germains , Francs , 
Bourguignons, etc. Les législations de ces derniers, 
peuples fixaient la somme qu'on devait payer pour 
la mort d'un comte, d'un èvêque, d'un paysan. 
Ces législateurs croyaient-ils donc que quelques 
pièces de monnaie pouvaient équivaloir à la vie 
d'un homme? Le législateur hébreu en faisait plus 
d'état. 

Cet usage barbare de rançons et de compensa- 
tions n'est point aboli chez tous les peuples cb ré- 
liens : il en est encore où, pour une somme d'ar- 
gent assez légère , un riche , un grand peut tuer 
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fées, autorisées par leurs législations, 
elles ne seront point souffertes dans la 
nôtre. Tu ne recevras pas y y est-il dit , 
de rançon pour sauver la vie de l'homi- 
cide : c'est un méchant j il mérite la 
mort j tu le feras mourir, et tu n'auras au* 
cune compassion pour lui. ( N. xxv, 52. ) 
La plupart des anciens peuples eurent 
des asiles religieux , d'où Ton ne pouvais 
tirer .les plus grands criminels, « et ces 
asiles , dit le célèbre auteur de l'Esprit 
des lois , se multiplièrent si fort , sur- 
tout dans la Grèce , que les magistrats 
avaient de la peine à exercer la police. » 
Moïse n'en accorde aucun à l'homifilde 
volontaire. Si un homme, dit-il, a filé 
un autre homme volontairement et de 
propos délibéré , et qu'il s enfuie dans 
une des villes de refuge } les anciens de 
la ville où le meurtre aura été commis 
enverront le prendre, et le livreront entre 
les mains du gohel (1) ou vengeur du 
sang > et il mourra : ton œil ne l'épar- 
gnera pas y mais tu ôteras d'Israël le 

impunément un homme du peuple. M. de Vol- 
taire s'est élevé aveo raison contre ce reste affreux 
de barbarie : nous lui rendons aveo plaisir cetta 
justice. On ne peut nier que cet illustre écrivain 
n'ait fait quelquefois de justes reproches et donné 
d'utiles avis à son siècle. Edif. 

(i) Gohel. C'était le nom qu'on donnait au plu? 
proche parent et héritier. Aut. 
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sang innocent, e'est_-à-(iïpe , le crime 
de l'avoir /versé et la tac ne qui en reste- 
rait sur Israël j s'il n'était pas puni. 
(Deut. xix, 11. ) 

Le tabernacle même , malgré la sain- 
teté du lieu, n'aurait pas été pour le cou- 
pable un asile assuré. S'il a tué à dessein, 
dit le Seigneur, tu l'arracheras même de 
mon autel. (Exod. xxi, i4« ) 

Le législateur juif ne croyait pas que 
ce fût honorer Dieu que de faire servir 
ses temples à sauver des criminels qu'il 
condamne. A combien de Citoyens hon- 
nêtes ces asiles ont coûté la vie T et que 
de^sang innocent ils* ont fait répandre 
cnez les peuples anciens et modernes ! 

§. III. Lois sur l'homicide involontaire. 
Sagesse de ces lois. 

Si le législateur hébreu punit avec uue 
rigueur inflexible le meurtrier de des- 
sein prémédité , il use des plus sages mé- 
nagemens envers l'homicide involon- 
taire.» 

Un usage ancien, et qui avait force de 
loi dans ces contrées, autorisait, en cas 
de meurtre , le plus proche parent à ven- 
ger le sang du mort dans le sang du meur- 
trier. Cet usage, utile sans doute dans ces 
siècles demi-barbares , aurait pu avoir de 
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funestes suites. Leparefnt, aveuglé parle 
ressentiment et par le point d'honneur , 
pouvait confondre l'homicide innocent 
avec le coupable. Si Moïseun'entréprend 
point d'abolir ce droit dangereux , qu'il 
trouve trop établi , il sait le modérer et 
le restreindre. 

« Des quarante-huit villes léviticrues , 
six seront choisies , trois au - delà du 
Jourdain , et trois en deçà , pour servir 
de refuge à l'homicide involontaire. Ces 
■villes seront situées à des distances con- 
venables , les chemins bien entretenus, 
et les abords faciles; de peur, dit-il, 
que le vengeur du sang ne l'atteigne et 
ne le frappe de mort , quoiqu'il ne mérite 
point la mort (1). (Deut. xix , 2. ) . 

Mais pour ne pas sauver le coupable 

(1) Quoiqu'il ne mérite point la mort, « Les lois 
de Moïse sur les asiles, dit M. de Montesquieu, 
furent très - sages' : les homicides involontaires 
étaient innocens , mais ils devaient être ôtés de 
devant les yeux des- parens du mort; il établit 
donc un asile pour eux. Les grands criminels ne 
méritaient point d'asiles, et ils n'en eurent point. 
Les Juifs n'avaient qu'un tabernacle, qu'un tem- 
ple : les homicides , qui s'y seraient rendus de 
toutes parts auraient pu troubler le service divin. 
Si on les eût chassés du pays, il eût été à craindre 
qu'ils n'adorassent des Dieux étrangers. Ces consi- 
dérations firent établir des villes d'asile.» Yoye« 
l'Esprit des lois , t. a. AuU 
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avec l'innocent, et pour conserver au 
parent ses justes droits , il lui permet de 
citer l'homicide devant les juges de la 
ville où l'accident est arrivé. « fis exami- 
neront l'affaire ; et s'il leur paraît qu'il 
ait tué de dessein prémédité, ils le livre- 
ront au vengeur du sang^ qui le fera 
mourir. Si au contraire ils trouvent qu'il 
n'avait aucune inimitié ni mauvais des- 
sein , et que c'est seulement par accident 
3u'il a tué, ils le renverront en sûreté 
ans la ville de refuge. 
« Cependant , en lui ouvrant cet asile , 
il lui enjoint d'y rester jusqu'à la mort 
du grand- prêtre , sans sortir de la ville 
ou banlieue. Autrement , il déclare que 
si le vengeur du sang le rencontre hors 
de ces limites , et qu'il le tue , il ne lui 
sera rien fait. » ( Nomb. xxxv, 1 i, etc. ) 
Remarquez, monsieur, ces sages tem- 
péramensdu législateur. En laissant sub- 
sister un usage qu'il n'ose abolir , il en 
tire un parti avantageux pour la sûreté 
publique. D'un côté , il soustrait à la vue 
des parens du mort un objet dont la pré- 
sence ne pouvait qu'aigrir leur douleur, 
réveiller en eux des sentimens de ven- 
geance , occasionner peut-être de nou- 
veaux meurtres , et entretenir des haines 
héréditaires dans les familles. De l'autre, 
en même temps qu^il sauve un innocent, 
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il hu apprend, par l'espèce d'exil auquel 
il le condamne , qu'on ne peut trop faire 
pour prévenir de pareils malheurs (i). 
Assurément des tempéramens si sages ne 
sont pas d'un législateur barbare. 

§. IV. Lois sur r homicide dont l'auteur 

est inconnu, 

# 

Malgré toute la sagesse et la vigilance 
des lois , il pouvait arriver des meurtres 
dont , après toutes les perquisitions con- 
venables, on ne pourrait découvrir l'au- 
teur. Dans ce cas , le législateur ordonne 
qu'on observe une cérémonie, partie relU 
gieuse , partie civile , propre à frapper 
tous les spectateurs. Il veut que les ma- 
gistrats des villes voisines , instruits de 
1 assassinat, se transportent au lieu où le 
corps aura été trouvé. « Là, dit-il*, ils 

(i) De pareils malheurs. Les lois d'Athènes 
bannirent aussi l'homicide involontaire hors-du 
pays, d'abord pour toujours, ensuite seulement 
pendant un an. La loi de. Moïse nous paraît plus 
douce et plus sage. Il condamne , comme les Athé- 
niens, l'homicide même innocent à une sorte de 
bannissement : mais c'est nn exil doux , dans une 
Tille nationale, au milieu des ministres du culte, 
qui pouvaient le défendre, l'instruire et le con- 
soler. 11 n'y avait à craindre , ni la perte d'un ci-» 
toyen pour l'état, ni pour le citoyen la perte de 
sa religion : double objet important aux yeux du 
législateur. Edit. 
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mesureront la distance des villes d'alen- 
tour ; et les anciens de celle qui aura été ' 
jugée la plus proche , prenant une gé- 
nisse , la mèneront près du corps mort , 
dans un vallon pierreux qui n'ait été ni 
labouré ni semé : ils l'y immoleront ; et, 
se lavant les tnains sur la victime > ils 
prononceront à haute voix ces paroles : 
JVos mains, n'ont point répandu ce sang , 
et nos yeux ne l ont point vu répandre. 
O Eternel ! sois propice à .ton peuple 
que tuas délivré, et pardonne-lui ! Ainsi, 
ajoute la loi , le meurtre sera expié , et 
tu ne seras point coupable d'e V effusion 
du sang innocentai). » Imposante céré- 
monie, dont l'éclat, le lieu, la formule, 
en un mot , toutes les circonstances ne 
pouvaient qu'inspirer l'horreur du meur- 
tre et des meurtriers (2). 

§. V. Lois contre ceux qui , sans tuer 
eux-mêmes, causent la mort de quel- 
qu'un par négligence, 

La négligence de ceux qui , sans tuer 
eux- même, causaient la mort dequel- 

(1) Du sang innocent. Voy. Deut. xki,i. 

(2) Des meurtriers. C'était dans la même vue 
que les lois d'Egypte obligeaient la ville la plus 
voisine d'embaumer le corps du mort, et de lui 
faire de magnifiques funérailles. Ces frais pouvaient 
aussi engager les villes à veiller avec plus de soin 
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qu'un, faute d'avoir pris des précautions 
convenables , ne restait point impunie. 

C'était l'usage dans ces pays chauds 
de faire les toits plats , comme ils le sont 
encore dans tout l'Orient ; on allait y 
prendre le frais , on y mangeait, on y 
couchait même dans la belle saison. Si 
ces toits n'avaient été soigneusement en* 
tourés de balcons ou murs d'appui , il 
aurait pu en résulter divers accidens : on 
pouvait tomber et se tuer. Moïse ordonne 

Su'on ait cette attention , sous peine 
'être regardé comme coupable d'homi- 
cide, et traité comme tel. « Quand tu 
bâtiras une maison , dit-il , tu feras tout 
autour des défenses ou balustrades, afin 
que tu ne te rendes point coupable de 
sang , si quelqu'un venait à tomber. >* 
(Deut. xxit, 8.) 

De même « si un bœuf furieux avait 
tué un citoyen , homme ou enfant , l'ani- 
mal devait être lapidé par le peuple , et 
il était défendu d'en manger la chair i 

{ïerte , et par conséquent punition pour 
e propriétaire , qui devait connaître le 
vice cle l'animal, et prévenir les acci- 
dens qu'il pouvait occasionner. Mais la 
peine ne se bornait pas \k , s'il avait été 

sur leur territoire. Les Athéniens avaient aussi % 
dans ce cas, des lus* rations pu expiations pubjj» 
Ijues. &4ity • 
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averti que son bœuf frappait de la corne. 
U était condamné à mort ; et il né pou- 
vait sauver sa vie , même au moyen d une 
rançon , qu'en appaisantle gokel ou ven- 
geur du sang ; et en obtenant de lui qu'il 
se contentât de cette réparation.» (Exod. 
xxi, 22. ) 

On sent pourquoi le législateur , qui 
avait si sévèrement défendu toute ran- 
çon pour l'homicide de propos délibéré , 
en permet une dans le cas en question. 
« Il pouvait arriver des circonstances où 
la peine de mort eût été trop rigoureuse. 
La négligence pouvait avoir été plus ou 
moins coupable : l'animal pouvait avoir 
été irrité ; il pouvait avoir rompu ses 
liens, .et s'être échappé malgré ceux à qui 
le maître en avait confié la garde. C'est 
donc avec autant d'humanité que de sa- 
gesse que la loi permet aux juges, dans 
ce cas, de commuer la peine de mort 
en une amende proportionnée (1) , » et 
qu'elle engage le vengeur du sang à se 
contenter d'un dédommagement conve- 
nable. 

On peut juger par ces deux exemples 
jusqu'où Moïse voulait que les Israélites 
portassent la vigilance et l'attention à pré- 
venir ces accidens malheureux, toujours 
tropfréquens. Pensez-vous sérieusement, 

(1) Proportionnée, Voy. Bible de Chati. AuU 
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monsieur , qu'une telle police annonce 
un législateur absurde ? 

§. VI. Vie des enfans et des femmes 
assurée : autorité des pères et des 
maris restreinte. 

L'espérance des générations futures est 
dans les enfans : le législateur qui veut 
multiplier son peuple doit donc veiller 
avec soin à leur conservation. Cepen- 
dant la plupart des législations anciennes 
les abandonnaient absolument aux ca- 
prices, ainsi qu'à la tendresse des pa- 
rens. Elles regardaient les enfans comme 
un bien tellementpropre au père, qu'elles 
le laissaient maître d'en disposer à son 
gré. À leur naissance /il était libre de les 
élever ou de les exposer (i). Ce pouvoir 
-ne se bornait pas aux premiers raomens 
de la vie et au temps de l'enfance ; 
lors même qu'ils étaient plus âgés , le 
père n'en conservait pas moins sur jeux. 

(i) Evpoter, etc. Cette coutume était répandue 
chez presque tout» les peuples païens. Phi Ion, Jo~ 
sepbe, etc, 9 la leur ont souvent reprochée, Cet 
horrible usage existe encore dans plusieurs pays ; 
et il y a telle ville à la Chine où plus de vingt 
mille enfans, ainsi exposés, périssent chaque année, 
faute de secours, ou mangés par les chiens et les 
cochons , ou emportés par tomberees, pé|erm(la 
avec les immQndipes* ^rf#. 
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l'autorité la plus despotique. Il pouvait 
les châtier , les maltraiter , les vendre 
comme esclaves , les tuer même (1), sans 

Ïue le magistrat et l'état s'en mêlassent, 
'el fut le droit des pères chez la plu- 
part des anciens peuples _, même les plus 
civilisés. 

Nos premiers patriarches en eurent 
un semblable ; et il le fallait bien dans 
un temps où , les familles formant au- 
tant de petits états indépendans , les pères 
étaient en même temps les maîtres , les 

1* ;uges et les souverains de la petite répu- 
dique. M^is lorsque le peuple se fut 
multiplié , et que les familles réunies ne 
formèrent plus qu'un seul état, Moïse 
crut, avec raison, que les enfans n'ap- 
partenaient pas tellement aux pères , 
3u'ils ne fussent en même temps sujets 
e la république , et des membres qu'elle 
avait intérêt de conserver. Il restreignit 
donc le pouvoir illimité qu'ils avaient eu 
sur leurs enfans. 

S'il permet au père de les vendre , 

(i) Les tuer même % etc. Les lois romaines ac- 
cordaient formellement ce droit aux pères. En do 
liberis justis jus vitœ , necis , venundandique po- 
testas ei (patri) esto. Ce pouvoir de vie et de mort 
sur les enfans durait toute la" vie du père : témoin 
celui qui, de son autorité privée , fit expirer sous 
les coups sou fils sortant du consulat, qu'il avait' 
mal géré, au jugement du vieillard, Edït. 
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comme il pouvait se vendre lui-même; 

§our leur procurer un esclavage plus 
oux, pour conserver à la république 
des sujets qui pourraient lui être néces- 
saires ou utiles , il défend de les vendre 
à d'autres qu'à des Hébreux ; et cette 
vente même n'est point absolue et sans 
retour : l'esclavage avait un terme pour 
eux , ainsi que pour les autres ci- 
toyens ^i). 

Mais il n'accorde point au père, comme 
firent d'autres législateurs , le droit ab- 
solu de vie et de mort sur ses enfans. La 
loi veut que , lors même qu'il a les plus 
justes sujets de se plaindre de quelqu'un 
d'entre eux , il s'adresse aux juges pour 
le faire punir. « Lors, dit-elle , qu'un 
homme aura un fils pervers et rebelle , 
qui n'obéira point à la voix de son père , 
ni à la voix de sa mère, et qui, après 
avoir été châtié , ne les écoutera point , 

(i) Les autres citoyens. Les lois romaines accor- 
daient aussi au père le pouvoir de vendre ses enfans 
comme esclaves ; mais elles n'y mettaient pas lés 
restrictions de la loi mosaïque. 
: Ce pouvoir, chez les Romains , durait toute la 
vie du père , et ne finissait qu'à la troisième vente. 
Si paterfilium ter venunduit jjî/ius à pâtre liber 
esto. Sur quoi un ancien remarque que ces fois 
accordaient au père plus de pouvoir sur son fils, 
qu'au maître sur son esclave. Data pat ri majori 
potestate infilium , quàm domino in servum. Ëdiu 
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le père et la mère le prendront et le me-* 
lieront aux anciens oe la ville , et ils leur 
exposeront sa mauvaise conduite. Alors 
tous les habitans de la ville le lapideront, 
et il mourra ; et tu 6teras le méchant 
du milieu de toi , afin que tout Israël 
l'entende et qu'il craigne. » ( Deut» 
xxi , 18. ) 

Que si un père, dans la législation mo- 
saïque , ne pouvait, sans se rendre cou- 
pable de parricide et s'exposer à la sévé- 
rité des lois , ôter la vie a un enfant in- 
corrigible , il est clair qu'il n'en avait le 
droiten aucune autre occasion. Aussi nos 
docteurs concluaient-ils de la disposition 
de cette loi , qu'il ne nous était pas per- 
mis d'abandonner , d'exposer ou de tuer 
nos enfans nouveau-nés. Notre loi , di- 
sait Josephe , en reprochant cette inhu- 
manité aux nations païennes , notre loi 
nous ordonne de les nourrir tous. Philon 
l'assure de même; et Tacite, quoique 
ennemi déclaré des Juifs , reconnaît que 
c'eût été un crime pour eux d'en tuer 
quelqu'un (1). Comparez, monsieur, sur 
cet article , notre législation a celles des 
autres peuples de l'antiquité , et pronon- 
cez où étaient la sagesse » la douceur et 
l'humanité. 

(1) Pour eux. Vey. Hîst. , liv. yi. Ntcart çuem~ 
quam ex gnaiis ne/as. Aut. . 
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Plus le sexe est, faible , plus il lui pa- 
rut digne de la protection des lois. Cnez 
Î>resque tous les anciens peuples , les 
emfcies, achetées pour la plupart * n'é- 
taient guère que les premières esclaves ; 
et leur vie se trouvait souvent exposée à 
la violence et h. la brutalité des maris. 
Dans les anciennes lois romaines (1) , un 
homme, pour mettre légalement à mort 
sa femme convaincue d'infidélité , ou 
même d'avoir bu du vin, n'avait pas be- 
soin de recourir aux tribunaux : une as- 
semblée de quelques parens suffisait pour 
l'y autoriser. La surprenait-il en adul- 
tère , il pouvait la tuer sans autre forme 
de procès. 

Moïse n'accorde point au mari ce pou- 
voir absolu, dont il était trop facile d'abu- 
ser. Il punit de mort la femme "adul- 
tère (2) ; mais c'est aux tribunaux qu'il 
réserve le droit de l'ordonner. 

(1) Anciennes lois fiomaines. Citaient les lois 
çle Romulus. Ces lois , coudamnées par PI marque % 
semblèrent trop dures aux Romains même. In 
adulterio uxorem tuam si deprthendisses , im~* 
puriè necares, disait Caton ; itta te, si adultérâtes^ 
digUo contingere non àuderet! A ut. 

(2) La femme adultère. Yoyes Lé?it. xx t iof 
Peut, xxii , 22. Aut. 
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§. VII. Lois contre les violences , inju- 
res atroces . ou mauvais traitemens. 

L^ plus sûr moyen de prévenir les 
meurtres , est de punir les délits qui peu- 
vent y conduire. Aussi Moïse les réprime- 
t-ilavec une sage sévérité. 

« Si deux hommes querellant ensem- 
ble, dit-il, l'un frappe l'autre d'une 
pierre ou du poing, de manière que, 
sans qu'il en meure ou qu'il en reste es- 
tropie , il soit pourtant obligé de garder 
le lit, et qu'ensuite il se rétablisse et 
marche dehors en s'appuyant sur son bâ- 
ton , celui qui aura frappé ne sera pas 
puni comme homicide , mais il sera con- 
damné à payer à l'autre tous les frais de 
fuérison , et à le dédommager convena- 
lement pour l'interruption de ses tra- 
vaux , et pour toutes les pertes que la 
maladie aura pu lui occasionner. «(Exod. 
xxi, 18. ) 

Mais si dans une qtierelle un homme 
en estropie un autre , s'il lui crève un 
œil , ou qu'il lui casse un bras , une 
jambe, etc. , il lui sera fait comme il aura 
fait à l'autre. OEil pour œil , dent 
pour dent , main pour main , pied pour 
pied y fracture pour fracture , plaie pour 
plaie , etc. (1). » Loi du talion , si équi- 

(1) Plaie pour plaie , etc. Yoy, Exod. xxi , 24; 
Lé vit. xxiv, 19, etc. Aut. 
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table , qu'on la retrouve dans la plupart 
des législations ( i ). 

Cette loi pourtant ne s'exécutait point 
a la rigueur. On avait senti qu'il pou- 
vait arriver des cas où elle aurait été im- 
praticable , et quelquefois injuste. (2). 
On eut donc recours à des dédomma- 
gemens et à des «compensations , de- 
mandées par le blessé ,* et arbitrées par 
les juges. Aussi Moïse , qui n'en permet 
aucune pour l'homicide volontaire , ne 
les défend pas dans le cas présent. « La 
loi , dit Josephe , permet à l'homme es- 
tropié de recevoir des dédommagemens ; 
et demander l'exécution rigoureuse du 
talion , ce serait montrer trop de du- 
reté. » 

§. VIII. Lois contre les avortemens. 

La législation mosaïque ne se contente 
pas de veiller à la conservation des hom- 
mes faits , et des enfans nouveau-nés ; 

(1) Des législations. C'était entre autres une des 
lois des douze tables. Si injuriant alteri faxit , 
x xr œris pœna sunto. Si membrum rvpit \ ni 
eu m eo pacit, talio esto. Edit. 

(2) Quelquefois injuste. Ce tait pour propor- 
tionner la peine à l'injure que Solon avait ordonné 
que, si quelqu'un crevait l'oeil à un borgne, on 

mii crèverait les deux yeux. Voyez Drog. Laërt. , 
Vie de Solon. Ediu 
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elle assure la vie de ceux même qui n'ont 
point encore vu le jour. 

« Si deux hommes se battant , dit-elle , 
l'un de ces hommes frappe une femme 
enceinte , et qu'elle accouche avant ter- 
me , il sera condamné à payer des dé- 
dommagemens tels que le mari les de- 
mandera, et qup les juges les régleront. 
Mais , ajoute la loi , si mort arrive , tu 
donneras ame pour ame , vie pour vie ; 
c'est-à-dire , tu puniras de mort le cou- 
pable. » (Exod. xxi; 23.) 

La mort dont il est ici question est 
sans doute celle de l'enfant; car celle de 
la mère était assezassurée par les lois pré 
cédentes contre l'homicide : aussi est-co 
de cette manière que Philon , Josephe ei 
nos meilleurs écrivains l'entendent. Ou 
ne trouve point dans Moïse jde loi ex - 

{>resse qui défende aux mères de détruire 
eur fruit. Une telle loi n'était pas né- 
cessaire chez un peuple ou ce crime était 
rare , etpeut-êtte inconnu. Mais si le lé- 
gislateur condamne à la mort l'homme 
violent qui , dans un moment d'empor- 
tement et de colère , cause un avorte- 
ment mortel pour l'enfant j que n'aurait- 
il point ordonné contre la mère barbare 
5ui se le procurerait elle-même de propos 
élibéré: » 

C'est la conséquence que tiraient nos 
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pères. « Notre loi , dit Josephe , défend 
aux femme s ^le détruire leur fruit : une 
femme se rendrait coupable d'homicide ; 
elle serait condamnée comme telle, si elle 
était la vie à l'enfant qu'elle porte dans 
son sein , et justement punie pour avoir 
ravi à une famille un appui , et à la par* 
trie un citoyen* » 

Si ce crime se trouve défendu dans 
quelques législations anciennes, il en est 
d'autres où non-seulement il n'est point 
puni, mais où il est toléré , et même au-» 
torisé. Quand les lois permettent d'aban- 
donner ^ de tuer des enfans à quelque 
âge que ce soit , comment défendraient- 
elles de les faire périr avant leur nais- 
sance? La Grèce a vu deux législateurs 
philosophes ( 1 ) , craignant une trop 
grande population da&s leurs républi- 
ques imaginaires , conseiller cet odieux 
moyen de la diminuer. Regrettez-vous 
que Moïse n'ait pas eu ces belles idées, 

(1) Législateurs philosophes. Voy. Platon , Hv. v 
de ses lois; Aristote, République, liv. vin. 

Les lois de Pile de Formose fixent l'âge où les 
femmes peuvent avoir des enfans ; et si quelqu'une 
devient enceinte avant ce temps, les prêtresses, 
pour prévenir l'accouchement , vont lui mavofeer 
sur le ventre, au risque de faire périr la mère avec 
l'enfant Que d'horreurs en ce genre on compte- 
rait chaque année dans la Chine , au Japon, etc. î 
Aut. 
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et qu'il n'ait pas proposé à son peuple 
ces sages ressources? # 

C'est ainsi, monsieur, que le législa- 
teur" d'Israël assurait la vie de son peu- 
ple. Hommes , femmes , enfans > ceux 
même qui n'avaient point encore vu le 
jour, tous étaient l'objet de ses 'soins. 
Quel législateur ancien pourriez-vous 
nous citer à qui la conservation de ses 
concitoyens ai* été plus chère , ou qui 
Tait mise à l'abri des violences domesti- 
ques , par des règlemens plus sages ? 

LETTRE V. 

Lois civiles de Moïse : suite. Lois qui 
avaient pour objet de conserver la 
santé des Hébreux. 

Y otxs avez quelquefois, monsieur , des 
idées si singulières , que vous serez peut- 
être surpris que nous fassions un mérite 
au législateur hébreu d'avoir veillé à la 
santé de son peuple. Déjà même vous 
vous êtes permis quelques railleries sur 
les détails dans lesquels il entre a ce 
sujet. 

Mais avant de les faire, ces petites 
railleries , la plupart assez froides , il eût 
été à propos ae vous transporter dans les 
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siècles reculés où il vivait, et de vous 
représenter ces hordes sauvages , qui , 
éparses sur la terre qu'elles commen- 
çaient à repeupler, mangeaient sans dis- 
tinction les almtens les pins grossiers et 
les plus malfaisans , buvaient 4e êang 
-des animaux , dévoraient leur chair 
i avec leur «nif, et, sans savoir pendra 
aucunes précautions -contre les épidé- 
mies les plus communes , vivaient dans 
aine saleté aussi dégoûtante que nuisible 
«leur santé. 

Telles furent , monsieur , la plupart 
de ces anciennes peuplades ; et Tune, des 
4 premières obligations qu'eurent ceshom- 
mes brutaux aux législateurs qui les po- 
licèrent, ce fjit qu après les avoir dé- 
tournés de l'homicide, ces sages les ame- 
nèrent a une manière de vivre plus hon- 
nête et jJlus salubre. De là les éloges 
donnés par l'antiquité a tant de person- 
nages célèbres j aux Triptdlème, aux. 
Linus, aux Orphée , etc.(i). 

Une longue tiâbitude a fait connaître 
à vas peuples civilisés les nourritures 
saines ; mais , dans ces siècles grossiers, 
l'inexpérience exposait souvent la vie , 
ou du moins la santé de l'homme sau- 

(i) Aux Orphée , etc. C'est ra remarque d'Ho- 
ra«e. Cœdibus et vie tu fœdù déterrait Orphtus. 
Aut. 

3, , 8 
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vàge pressé par 1p. feioa., te régime for- 
mait donc alors un objet 4e police imé- 
ressant ; les codes devaient être en partie 
des traités d'hygiène , et les législateurs 
sages rçç pouvaient s'empêcher d'en pres- 
crire des règles. Ceux de fo Chaldée , 
de la Phénicie j de l'Egypte surtout, 
l'avaient fait^Mpïse devait ce bien à son 
peuple ; il le lui fît. 

§. I. Que la distinction des animaux 
purs et impurs était fondée en partie 
sur des vues de régime et de santé. 

Le choix des alimens est une des choses 
qui contribuent le plus à la sayte. Des 
viandes dures , pesantes , indigestes , ne 
peuvent que déranger l'économie ani- 
male. Le législateur, assez éclairé pour 
les faire connaître à son peuple , et assez 
habile pour l'ejigager à s'en abstenir, 
méritait, dans ces anciens temps , la re- 
connaissance publique. 

Moïse eut 1 avantage de trouver la*dis- 
tinction des animaux purs et impurs , 
c'est-à-dire , bons ou mauvais à man- 
ger (1 ) , établie depuis long-temps parmi 
les Hébreux : ils la tenaient de leurs an- 
cêtres , et elle remontait aux temps anté- 

(1) A manger % etc. C'est l'idée qu'il faut; atta- 
cher à oes mots. JE dû, 
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rieurs au déluge : il n'eut qu'à donner à 
la coutume force de loi , sans y. faire 
d'autres changemens que ceux que l'ex- 
périence avait montrés utiles, ou qu'exil 
geait le dessein de séparer son peuple des 
nations voisines. 

Mais , quels qu'aient été d'ailleurs ses 
motifs dans le choix qu'il fit , on s'aper- 
çoit aisément qu'il eut aussi des vues dié- 
tétiques ;' que ces vues de régime et de 
santé entrèrent pour beaucoup dans ses 
règlçmens , et que ce fut là , en grande 
partie, le fondement de la distinctîoç 
entre les animaux qvi'il nous permet ou 
qu'il nous défend de manger. 

En effet, quels sont ceux qu'il nous 
interdit! les insectes venimeux ou sans 
substance ; les oiseaux de proie nourris 
de charognes ; les poissons sans nageoi- 
res et sans écailles , qui vivent dans la 
bourbe ; les quadrupèdes qui ne rumi- 
nent pas, et qui n'ont pas le pied fendu, 
tels que l # âné, le cheval, le chien, le 
chat, etc. , c'est-à-dire , précisément 
ceux pour lesquels la plupart des peu- 
plés policés , surtout de l'Orient , se 
sentent de la répugnance , ceux don fils 
s'abstiennent encort aujourd'hui, et dont 
ils croient que la chair peut contribuer à 
causer ou à entretenir les maladies com- 
munes dans ces climats chauds. 
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Si dans le nombre de ces animaux il 
s'en trouve qui vous paraissent sains, et 
que tous mangez avec plaisir , pensez, 
monsieur , que la différence des parages 
et des climats ou ils vivent, des herbes 
dont ils se nourrissent, etc., peuventleur 
donner des goûts et des qualités diffé- 
rentes (1). 

§. H. Défenses de manger des graisses. 

Dans les animaux, même réputés purs, 
ff y a de» parties qu'il nous est détendu 
de manger : ce ne sont assurément pas 
les. plus saines. 

C'étaient d'abord les graisses. Vous 
ne mangerez point de graisse de bœuf^ 
de brebis ni de chèvre. Quiconque man- 
gera de la .graisse d'une de ces bêtes 
qu'on sacrifie à l'Eternel y sera retranche 
d'entre son peuple j c'est une ordonnance 
perpétuelle en vos demeures. ^ Lé vit. vu, 
$3, m, *7- ) , 

Nous ne prétendons point qu'en fai- 
sant ces défenses, Moïse n'ait pas eu 
quelque motif religieux. Il voulut proba» 

(1) Qualités différtntà.T^l poisson dtflknt et 
•tain sur une côte devient mauvaise fiévreux à 
deux lieues de là : on ponrcait en citer plusieurs 
exemples. Ii en est de même des autres animaux t 
tant gibier <jue viandes de boucherie, Aut, 
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blemeru tirer de l'usage commun ces ma*» 
tiares destinées à entretenir et animer le 
feu de l'autel (i) >. mais il est difficile de 
eroire qu'il n'y soit point entré des vues 
de régime. Toutes les graisses ne nous 
sont point interdites : celles , par exem- 
ple, qui se trouvaient entre les chairs } 
nous étaient permises ; la prohibition en 
eut été trop gênante, et presque impra- 
ticable. Les graisses qu'il nous défend 
sont celles qui enveloppent ou qui ta- 

iûssent les entrailles; celle qui couvre 
es rognons ; la queue d'une espèce de 
brebis de ce pays , laquelle queue, près* 

Sue toute de graisse , pèse d'ordinaire 
epuis quinze jusqu'à cinquante livres; 
c'est-à-aïre , en deux mots , qu'il nous 
défend de manger le suif et la graisse des 
rognons. (lirai) 

Vous conviendrez aisément que Je suif 
n'est pas une nourriture saine. Mais , 
direz* vous, pourquoi le défendre? s'a-\ 
vise-t-on d'en manger? Non, dans votre 
pays ; mais si le Lapon boit avec délice , 
,et avale à grands verbes l'huile fétide 
des baleines , il se peut bien que les peu- 

(i) Le feu de f autel. On en enveloppait les chair» 
des victimes que Ton brûlait sur l'autel, et elles 
aidaient à le* consumer. Homère décrit cette pra- 
tique à peu près de la même manière que JVlo'fce 
dans le Lévi tique. Edit. 
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Eles Troglodytes , et autres nations bar- 
ares qui bordaient la Palestine , aient 
trouvé quelque goût dans ces graisses , 
que le législateur hébreu interdit à son 

5>euple (1). Quant aux rognons , s'ils 
lattent le goût, ils sont indigestes; et 
^eur graisse est , comme toutes les au- 
tres , une mauvaise nourriture , ou plu- 
tôt ce n'est point une nourriture. Non , 
monsieur, quand vous prendriez toute 
la graisse d'un boeuf, vous n'en tireriez 
pas un atome des parties nutritives. Le 
corps muqueux , ou la partie gélati- 
neuse des animaux, est la seule qui 
nourrisse. C'est un-fait démontré parla 
chimie. Vous ne devez .pas l'ignorer, 
vous , monsieur, qui êtes un si savant 
chimiste. 

Non-seulemerit les graisses ne nour- 
rissent pas, elles nuisent à la digestion 
des autres nourritures ; il faut avoir l'es- 
tomac fort pour n'en être point incom- 

(1) A son peuple. Il paraît que tous les anciens 
aimaient extrêmement les graisses. Moïse*n 'aurait 
pas répété si iouvent la défense d'en manger, s'il 
n'eût connu ce goût. C'était la métaphore dont ou 
usait pour signifier quelque cbose d excellent. Ou 
disait la graisse du froment, par exemple, pour 
le meilleur froment , etc. Voyez Homère décrivant 
les sacrifices : la manière dont il parle des mor- 
ceaux gras fait bien voir qu'il ne les regardait pas 
comme indifférens, EdiL 



Digitized by VjOOÇlC 



DE QUBTiQTTEiS JJJIFS. 1^5 

i#odé : aussi les médecin» les défendent- 
ils , même dans vos climats, aux enfans > 
aux convalescens, au* gens de lettres, 
en un mot,<& tomes les personnes d'une 
complexion délicate. Mais elles ne sont 
ntille part plus malsaines que dans les 
pays cnauas , où les maladies cutanées 
sont fréquentes. Gondaranerons-nous le 
législateur, qui aimait mieux conserver 
la santé de son peuple que de flatter 
son, goût? 

§. III. Défense de nianger du sang* 

» 

v Une autre partie des animaux , même 
réputés purs , qu'il nous est défendu de 
manger, c'est le sang. 

Cette défense était ancienne : Dieu 
Pavait faite à Noéet à ses enfans au sortir 
de l'arche. Moïse la renouvela dans les 
tejpies les plus exprès. « Vous ne man- 

J;erezde sang , dit-il , dans aucune de vos 
emeures , soit du sang d'oiseaux , soit 
du sang de quadrupèdes. Tout homme 

2ui aura mangé du sang , sera retranché 
e son peuple. Quiconque d^ la famille 
d'Israël , ou des étrangers qui font leur 
séjour parihi eux , aura mangé du sang, 
je le retrancherai du milieu de son peu- 
ple ; car la vie de la chair est dans le sang : 
c'est pour cela que j'ai ordonné qu'il soit 
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mis sur l'aïuel , afin dfc faire propitintio* 
pour V09 vie»; c'est pourquoi j'ai dit aux 
enfans d'Israël : Que personne d'entre K 
vous ne mange du sang ; que l'étranger 
même qui habite parmi vous n'en mange 
point ; et quiconque des enfans d'Israël, 
et des* étrangers qui font leur séjour 

Earmi eux, aura pris à la chasse une 
ête sauvage , ou quelque oiseau que 
Ton mange (1) , il répandra leur sang , 
et le couvrira de poussière. Quiconque 
mangera du sang sera retranché. » (Lévit. 
vu, 25 ; xvii , 10. ) , 

Après la lecture de ces textes , on ne 
peut guère disconvenir que ces défenses 
si formelles, si souvent répétées, acconj- 
pagnées de peines si rigoureuses , n'aient 
eu pour fondement des motifs religieux 
et moraux. Le législateur voulait sans 
doute que son peuple apprît à respecter 
le sang des hommes dans le sang des 
bêtes , et que ce sang, destiné à l'expia- 
tion des péchés , ne fût point employé 
à des usages profanes. Il voulait peut- 
être encore les détourner du culte des 

(1) Que ton mange. C'était l'usa g t de» chasseurs 
de boire tout chaud' le sang des animaux qu'ils 
tuaient Cet usage te retrouve encore chez des na- 
tions sauvages de» l'Amérique , et même dans» les 
montagnes du Dauphiné et de la Savoie, où le* 
chasseurs boivent le sang des bouquetins qu'ils 
tuent. EdiL 
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idolâtres > qui, dans les traités, avaient la 
coutume barbare (x) de boine du sang 
des victimes, 

Mais nous ne eroy on s pas- nous écarter 
de ses vues, en assurant que cette loi 
.était aussi en partie diététique. Le sang, 
•n effet, serait un aliment peu sain, sur- 
tout pour ceux aui en feraient une nour- 
riture d'usage. On sait a quelles maladies 
sont sujets les Tartares , qui , à l'imita- 
tion de& Scythes leurs ancêtres , boivent 
le sang de leurs chevaux. Celui du tau- 
reau passait pour un poison. Les Athé- 
niens le donnaient aux criminels con- 
damnés à la mort ; et quelques histo- 
riens rapportent que Thémistocle, pressé 
par le roi de Perse de servir eonlre les 
Grecs , s'empoisonna , en buvant , dans 
ce dessein , une coupe pleine du sang dit 
taureau qu'on venait d'immoler. 

Il est vrai qu'il y a des? animaux dont 
le sangpeut être moins dangereux; mais, 
quoique «ous en, prépariez des mets que 
vous trouvez agréables, vous ne voyez 
pas que vos Hippocrate les mettent au 
rang des alimens salubres (2). .Que si 
cette nourriture ije paraît supportable: , 

(1) Coutume barbare. Ce sang se buvait cbaud , 
ou cfa moips cru. J4ut. 

(2) Alimens satubrts. Voy. le Traité de Lémery 
. sur les aJtuietts, etc. AkiU 
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même dans vos climats, que dans les 
temps froids , et qu'assaisonnée d'épices 
et de stimulans ; si dans les chaleurs elle 
vous répugne ; si, surtout alors , les plus 
forts estomacs ont de la peine a s'en ac- 
commoder , que devait- ce être dans ces 
contrées brûlantes , et principalement 
chez un peuple où aucun animal n'était 
coupé? Serait-ce à tort qu'on l'y range- 
rait parmi les alimens malsains? et ne 
devons-nous pas savoir gré à notre légis- 
lateur de nous avoir détournés , par des 
considérations religieuses, d'une nourri- 
ture qui , à une sorte de barbarie joint 
i^ danger pour la santé? Assurément, 
monsieur r si le sang était une bonne 
nourriture , on n'en perdrait pas tant 
chez tous les peuples policés , lors même 
que les vivres y sont chers* 

g. I V. Défense de manger des bêtes suf- 
foquées , mortes de maladies y ou dé- 
chirées par d'autres bêtes. • 

De la défense de manger du sang ré- 
sultait pour les Hébreux une obligation 
que vous n'avez peut-être pasremarquée 
jusqu'ici , et qui devait être utile à h. 
santé; c'était qu'il fallait saigner avec $pin 
les animaux qu'on voulait manger ; usage 
que nous conservons avec -une exactitude 
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crue vos peuples policés feraient» bien 
d'imiter. Aussi ne voyait-on point chez 
les Hébreux de ces viandes mal saignées, 
si sujettes à se corrompre , dégoûtâmes 
par leur rougeur , et aussi peu agréables 
au goût qu'elles sont nuisibles à la santé. 
La religion rendait attentif sur ce point, 
et retenait également le vendeur et l'a- 
cheteur. 

C'était encore une conséquence de la 
défense du sang , que nous ne pouvions 
point manger , même des animaux purs , 
morts de maladie ; mais le législateur 
crut devoir nous en faire une loi ex presse : 
fous ne mangerez point ; nous dit-il , de 
bêtes mortes d'elles-mêmes. Quand quel- 
qu'une des bêtes qui vous sont données 
pour viande sera morte d'elle-même , 
celui qui en aura mangé sera souill&jus- 
qu'au soir. ( Deut. xiv, 2 1 ; Lévit. x, ^o. ) 

Cette sage loi , en nous défçndant un 
aliment dangereux , qu'une économie 
sordide pouvait seule faire trouver sup- 
portable, prévenait une multitude de 
maladies; elle nous tenait sans cesse sur 
nos gardes. De là ce soin qu'avaient nos 
pères , et nous l'avons encore comme 
eux , de s'assurer , par l'inspectioû des 
entrailles , si les animaux étaient sains , 
et si l'on en pouvait manger sans risque. 
Faute de ces précautions, combien dépi- 
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demies cruelles ont passé des animaux 
aux hommes, et dépeuplé les villes et les 
campagnes ! 

Vous ne douterez pas apparemment 
qu*a défense <Je manger des bêtes déchi- 
rées par d'autres bêtes ne fût encore une 
loi de régime, utile et bienfaisante. Ces 
nourritures , sans être toujours dange- 
reuses , sont souvent nuisibles. Èfle& 
Couvaient l'être particulièrement dans la 
alestine , où, comme dans tous les pays 
chauds, les insectes et les reptiles veni- 
meux, les loups enragés, etc. , sont assez 
communs. Les bêtes mordues, déchi- 
rées par ces animaux , pouvaient com- 
muniquer leur poison , çt causer des 
maladies mortelles (1). 

Tous ces règlemens d'une police sage, 
soutenue parla religion , prévenaient les 
dangers des alimens, dangers auxquels 
on pense trop peu chez des peuples 
même qu? se croient fort supérieurs aux 
Hébreujt. 

§. V. De la lèpre : précautions prises 
pour en empêcher la communication. 

Une maladie hideuse et criielle, la 
lèpre , ravageait dès-lors la Palestine et 

Ci) Maladies mortelles. Mahomet 'défend aussi 
le-sang , les animauc étouffés., morts d'eu*- mena es, 
cm déchirés par d'autre* bêtes, dut. 
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les pays voisins. On ne voit pas que les 
ancêtres des Hébreux l'aient connue; 
leurs descendans la gagnèrent dans l'E- 
gypte , son pays natal. Maladie terrible , 
ou, successivement et; par degrés , la 
peau, semée de taches rouges et noires, 
se durcit , se ride et se crevasse avec d'in- 
supportables démangeaisons ; où le nez 
s'entle, les oreilles s'épaississent, le visage 
se déforme, la bouche exhale une odeur 
infecte ; où enfin les jointures des pieds 
et des mains , tuméfiées , se couvrent 
d'abcès et d'ulcères incurables , les liga- 
mens se détruisent , et les membres tom- 
bent les uns après les autres , jusqu'à ce 
que le tronc n'offrant plus , dit uirvoya- 
^eur , témoin oculaire (1), que le der- 
me? degré de la corruption humaine } le 
mourant termine , dans les souffrances , 
des jours passés dans la stupeur ou dans 
l'angoisse : maladie d'autant plus redou- 
table , qu'on peut long-temps la cacher, 
et que , se communiquant sourdement 
parla fréquentation des personnes sai- 
nes avec les malades , elle passe du père 
au fils jusqu'à la troisième et quatrième 
génération. 

*Un mal de cetie nature ne pouvait 
manquer d'attirer Patjtention dulégisla- 

(i) Témoin oculaire* Voy. M&undrell , Vçyago 
d'Alep \ Jérusalem. Aut. 
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teur. Aussi prend-il les plus sûrs moyen» 
pour arrêter la contagion. 

D'abord il recommande les plus gran- 
des précautions : Garde-toi , oit-il, avec 
un soin extrême de toute plaie de Jèpre, 
et souviens-toi cte ce que l'Eternel jit a 
x Maye (1) ; c'est-à-dire, évite tout ce qui 
peut t'attirer cette cruelle maladie, et sé- 
pare-toi des lépreux , comme ma soeur 
même fut séparée du reste du peuple. 

Et pour les obliger à cette sépara- 
tion .par des motifs de religion et de 
conscience , toujours plus puissans que 
toutes les menaces des lois purement 
civiles , il déclare les lépreux lévitique- 
ment impurs : de sorte que quiconque 
les touchait , devenait îfhpur lui-même; 
par conséquent privé de la participa- 
tion au culte et aux repas sacrés , et 
exclu de la société des autres citoyens , 
jusqu'à ce qu'il se fûtpurifié. La crainte 
de cette impureté légale , si gênante dans 
le commerce de la, vie , devait les tenir 
sans cesse sur leurs gardes , et par-là 
prévenait une fréquentation dont la té- 
mérité ou la complaisance aurait pu né- 
gliger le péril. 

Moïse ne borne pas là ses soins. Cette 
maladie ne s'annonçant point avec éclat, 
on aurait souvent couru risque , ou de 
(i) A Marie. Voy. Dcuï. xxiv, 8. Aut. 
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communiquer avec, des personnes infec- 
tées , ou d'exclure de la société ceux qui 
ne l'étaftu pas. Afin d'obvier à ces incer- 
titudes, aussi iuquiétantes pour l'homme 
soupçonné que pour les autres citoyens, 
le législateur détermine les indications (1) 
d'après lesquelles on serait obligé de se 
faire visiter juridiquement. Ministres du 
culte , les prêtres étaient en même temps 
les médecins du pays : en cette qualité , 
il les établit juges et inspecteurs de la 
lèpre f et Tordre est donné de leur obéir 
en tout : Tu feras, dit-il, tout ce que te 
diront les prêtres, enfans de Lévi, et tu 
observeras soigneusement ce que je leur 
ai commandé. (Dent. xxiv. ) 

L'homme soupçonné étant amené de- 
vant eux , us 1 examinaient avec soin, et 
s'ils n'apercevaient aucun des pronostics 
marques dans la loi , ils le renvoyaient 
en liberté. Lorsqu'il restait quelque 
doute , on le tenait renfermé durant sept 
jours : si pendant cet intervalle les acci- 
dens disparaissaient^, les prêtres le ren- 
daient à la société, après lui avoir fait 

(i) Les indications, etc. C'étaient des taches sur 
la peau , des marques de brûlure, la chute des che- 
veux, etc. Ces mêmes indications furent celle» aux- 
quelles les médecins de la Guadeloupe reconnais- 
saient les personnes attaquées de l'espèce de lèpre 
qui s'y manifesta il y a quelques années. "Voyez 
l'ouYftflge de fti. Peyssoneï sur cette maladie. Edit. 
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laver ses vêtemens : si au contraire les 
symptômes continuaient , ilsfe décla- 
raient impur. (Lévit. xm, 1, W;.) 

Dès-lors il ne pouvait plus rester ni 
dans le camp ni dans la ville : il était 
obligé de vivre dans le quartier destiné 
aux lépreux ; et afin qu'on le reconnût 
d'abora pour tel, il ne paraissait que les 
habits déchirés , la tête nue , le menton 
caché et la bouche couverte j et s'il aper- 
cevait quelqu'un venant à sg.Tencontre , 
il devait crier qu'il était impur, et qu'on 
eût à s'éloigner. 

Enfin , lorsqu'un lépreux recouvrait 
la sa rué, ce qui était rare, pour consta- 
ter la guérison, il fallait que les prêtres, 
devant lesquels il avait été obligé de se 
présenter , le déclarassent net , avec les 
formalités requises, et qu'ils offrissent 
pour lui les sacrifices prescrits. Ce n'é- 
tait qu'alors qu'il pouvait rentrer dans 
la société, où sa présence, après ces dé- 
clarations et ces actes publics , ne pou»- 
vait plus causer d'alarmes. (Ibid. ) 

Par ces règlamens, le législateur, 
otant à la vue ides citoyens un spectacle 
hideux , et interrompant toute commu- 
nication avec les personnes infectées , 
dissipait les soupçons, 'calmait les dé- 
fiances, arrêtait les prpgrès du mal , et 
. assurait it son peuple deux grands biens 
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totit à la fois, la santé et la tranquillité. 
Convenons-en dç bonne foi , monsieur, 
ces mesures d'un législateur absurde 
étaient sages : on les prend, encore en 
partie dans ces pays ; et plus d'une fois 
vos peuples de rEurçpe en ont employé 
de pareilles. 

§. VI. De la lèpre des maisons. 

C'est le nom qu'on donnait à un vice 
dont le* murs des hâtimens étaient atta^ 
qués* Quelques commentateurs cmt cru 
que cette lèpre était réellement les mias- 
me de la lèpre humante., qui s'atta- 
chaient aux murs des maisons, et irai , 
s'y étendant , comme les taches dont 
nous avons parlé, sur le corps des lé- 

Îreux;, y causaient une sorte de carie, 
^autres , persuadés que la lèpre hu- 
maine n'est elle-nême qu'une multi- 
tude de petits vers imperceptibles,, qui, 
introduits dans» les chairs du lépreux _, 
s'y multiplient et les détruisent , ont 
prétendu que la lèpre des maisons n'é- 
tait que ces vers qn\ s'attachaient aux 
murs. Enfin le savant de Gottàngtte , 
que nous avons tant de fois cité * pense 
que > dans* ces taches verdâties et rou- 
gea très dont parle Moïse , on doit recon- 
Battre le salpêtre. 

Quoi qu'il est soit de ces explications*. 
* 8* 
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dont nous tous abandonnons volontiers 
le choix , dans la dejçnière même qui 
réduirait cette lèpre au moindre danger, 
il en resterait toujours un diçne de la 
vigilance d'une police sage. ôar, sans 
parler de la durée des murs que ce vice 
abrège , ni des meubles qu'il gâte , les 
maisons attaquées par le salpêtre ne sont 
pas saines; ceux qui les habitent y sont 
exposés aux catarrhes, aux affections 
rhumatismales , scorbutiques , tetc. ; le 
danger augmente lorsqu'on réside au 
rez-de chaussée , comme faisaient nos 
pères j et que le pays abonde en nitre r 
comme la Palestine. 

Pour prévenir tous ces dangers, Moïse 
ordonne que les maisons attaquées de 
cette espèce de lèpre seront visitées par 
les prêtres. Lorsque la lèpre leur parais- 
sait douteuse , ils «faisaient fermer là 
maison pendant sept jours. Si après -ce 
temps d'épreuve , ils trouvaient que les 
taches se lussent étendues, ils donnaient 
ordre qu'on ratissât les murs , qu'on ar- 
rachât les pieites attaquées , et qu'on ea 
remît de nouvelles à la place. Si , mal- 
gré cette opération , les taches venaient 
à reparaître j on abattait la maison, et 
les démolitions étaient jetées dans un 
lieu impur, le législateur préférant, avec 
raison, la santé de ses concitoyens à la 
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conservation de leur& bâtimeàs. (Lévit. 
xiv, 33, etc.) 

^. VII. De la lèpre des vê terriens. 

On donnait encore le nom de lèpre à 
un certain vice des étoffes , des toiles et 
des cuirs. Nous ne prétendons point dé- 
cider «piel était ce vice -, si c'étaient les 
miasmes et les vers de la lèpre humaine, 
oa plutôt, comme lé pense M. Miéhaë- 
lis, un défaut particulier, qui n'a d'au- 
tre rapport avec la lèpye que quelque 
ressemblance éloignée. « Dans les* étoffes 
de lame, dit-il v ce défaut provient des 
laines mortes employées comme chaîne 
ou comme Lrame. Or ces laines sont 
malsaines; il s'y engendre des vers que 
la chaieur du corps fait éclore , et qui, 
ocupont le poil , occasionnent cet apla- 
ûfsemémi dam parle Moïse; Les fabri- 
eans qui; se piquent de conscience et 
dhonnètefé «e font scrupule de les em- 
ployer^»; surtout dans les vêtejaaens qu'on 
porte près de la peau» » 

Moïse avait donc raison d'ordonner 
que les étoffes suspectes fussent mon- 
trées aux prêtres , e t so umises à ^'épreuve 
d'un blanchissage ; que si les taches s'é- 
tendaient encore , les endroits ras et en- 
foiicés fussent arrachés ; et , s'il en était 
besoin , toute la pièce détruite : ordôn^- 
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nances plus nécessaires encore, si cette 
lèpre était réellement les miasmes de la 
lèpre humaine. 

Que convient-il de blâmer ici > mon- 
sieur? l'attention scrupuleuse du légis- 
lateur hébreu! ou fe négligence impru- 
dente de tant de potëces anciennes et 
même modernes ! • 

§. "VIII. Autre maladie, gonorrhée. 

Les médecins distinguent deux; sortes 
de gonorrhéçs , «l'une qu'ilsappellent vi+ 
tulente, l'autre qu'ils nomment simple 
mi bénigne.. Moïse, sans foire ces aifr- 
tinctions , déclare que* « tout homme qui 
e» set» attaqué, soi t. qu'elle flue, swb 
qu'etJe soit arrêtée r sera impur; le lit 
sur lequel il auva coruché, l'eacabeai» 
qui lui Mira. serti' pour y monter, toute 
ebrno sur laquelle il se sera assis , sea 
v êtemens , etc. , seront souilles. Tout eo 
qu'il aura touché ; teus ceux qui ouronft 
touché à s* chair ou à ses veteaaens, ou 
sur qui sa salive sera tombée , seront ko** 

Ï>urs jusqu'au soir, et se laveront dans 
'eau ; le» vases de bois seront lavés , 
ceux de terre seront tassés, efte. * (Lé* 
vkrq; xv. ) 

Les gens de Part ne liront pas ce texte 
sa«& reconnaître qu'il y avait probable- 
ment dane l'espèce doot pavle Moïse 
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quelque malignité qui pouvait la rendre 
contagieuse (i). Mais quand il ne s'agi- 
rait que de la seconde espèce, la loi n'en 
aurait pas moins eu une utilité remar- 
quable. Les bancs , les» sièges, etc., 
n'auraient pas communiqué la maladie 
sans doute; mais l'impureté légale at- 
tachée à tous ces objets devait inspirer 
la crainte de eette incommodité à ceux, 
qui n'en étaient point attaqués, et enga- 
ger ceux qui l'étaient à se procurer une 
prompte guérison, en recourant aux re- 
mèdes connus, et surtout en s 'abstenant* 
du crime dont elle» n'est que trop sou- 
vent la. suite; crâne dont le législateur 
avait déjà inspké L'horreur à son peuple, 
en lé lui montrant sévèrement puni dans 
QÉtam*. La loi portée aw seizième* verset 
d** même ébapître (2) , l'obligation ri- 
goureuse qu'elle impose de s'avouer 
sofcille -j ou du moins de se* comporter 
comme tel jusqu'au soir, devait tenir en- 
bride les Jeunes gens les-.plùs dépravés , 
et mettre leurs parens* phis* à portée de 
veiller à leur conduite. Araai le- sage lé- 
gislateur éloignait de sea Héfereux un* 
vice abémmabfe, également nuisible h 

(ï) La rendre contagieuse. O» pourrait £ soup- 
çonner le virus tjue Tournefort soupçonnait dans 
la» lèpre même; Voye» son Voyage en Orient. Akt. 

(2) Chapitre. Voy. Lévit. xv, 16. Avt. 



Digitized by VjOOÇlC 



igO . LETTRES 

k propagation de l'espèce , fet destructif 
de la santf des. malheureux qui s'y li- 
vrent ,, et après lequel marchent tou- 
jours , avec la honte et les remords , l'af- 
faiblissement <tes facultés de l'esprit,. 
1 épuisement des forces du corps ,■ les. 
langueurs , les douleurs/ et la «non {ij. 
« Les suites de ce désordre, /dit très- 
bien le savant de Gottingue, sont sr terri- 
bles , dans la médecine comme dans la 
morale, qu'on ne peut s'empêcher de 
bénir au fond du cœur une législation: 
qui l'avait six prévenir si sûrement. » . 

§. IX, Lois* œncetTiant lesmadavfmj 

utilité de ces his. *'. , 

Dans la législation mosaïqtje , les ca- 
davres des animaux qu'on jnç mangeait 
point, ^t ceux même des animaux qu'on 
mangeait, lorsqu'ils mouraient de; çaa- 
ladie , étaient impurs, et souillaient ceux, 
qui les touchaient. * 

Les corps morts humaine 1 étaient 

S lus que tous les autres. « Se trouver 
ans la chambre d'un malade lorsqu'il 
mqurait , toucher le cadavre , entrer dans 
la chambre tandis qu'il y était encore , 
c'en était assez pour rester souillé pen- 

(i) Et la mort. Voyez Tissot , Traité de l'oa»- 
aisme. Aut+ 
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dant sept jours'. Non-seulement* les per- 
sonnes étaient souillées, mais les armoi- 
res , les coffres, etc. , qui n'étaient point 
fermés et noués, étaient souilles de 
même, et cette souillure n'était effacée 
que par une aspersion de Peau lustrale 
laite , le troisième et le septième jour ,' 
sur les personnes et sur les meubles. » 
(Nomb. xix, n.) 

« De même quiconque touchait dans 
la campagne le corps d'un homtae tué 
par Tépée, ou autrement, sôit des osse- 
mens humains , ou un sépulcre , ' restait 
souillé pendant sept jours , et devait être' 

Èurifié comme nous venons de le dire, 
!t ces purifications sont ordonnées sous* 
les peines les plus sévères. Quiconque 
aura touché un corps mort, et ne se sera 
point purifié; sera retranché du milieu de- 
sonpeupee. » ( Ibid. ) 

Ces règlemens , monsieur , pourront 
tous paraître "de pures cérémonies, ou 
des précautions portées à l'excès. Mais 
si ces précautions étaient gênantes , par 
cette gêne même le législateur procurait 
à son peuple plusieurs 'avantages. Bor^- 
nons-nous à ceux qui pouvaient intéres-' 
ster la santé. 

Par la crainte de ces impuretés léèa 1 - 
les, il empêchait les Hébreux de carder 
long-temps leurs morts.; ce qu'ils aur- 
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raient pu faire , a l'imitation des Egyp-^ 
tiens d avec lesquels ils sortaient. Or de 
trop longs délais pouvaient avoir de fâ- 
cheuses suites pour les familles et pour 
le voisinage, surtout dans un pays 
chaud, où Ta pourriture est plus prompte, 
l'odeur des cadavres plus tôt infecte , et 
les corpuscules morbifiques plus dispo- 
sés à se répandre. 

Non -seulement les familles étaient 
obligées d'enterrer plus promptement 
leurs morts; le public ou la police, pour 
ne pas exposer les citoyens a contracter 
ces souillures' légales , devait veiller à 
l'inhumation prqmpte des cadavres, 
après les accidens ou après les batailles : 
au, lieu que, dans ces circonstances , la 
plupart des peuples orientaux laissaient 
les corps morts porter l'infection et 
quelquefois les maladies dans les envi- 
rons, en attendant qu'ils se desséchas- % 
sent à Pair , où qu'ils devinssent, la proio. 
des animaux carnassiers ( i ) » 

De là vint que les corps même des 
malfaiteurs ne restaient pas plus d'un* 
jour exposés au gibet. II y avait une Loi. 
expresse kce sujet. Le corps , dit- elle,, 
du criminel exécuté ne demeurera pas Im, 
nuit sur le boUj tu l'enseveliras le même 

v {i% Carnassiers. Homère seul fowrmrafrpiusietm* 
petiiyet decet usage. Aut* 
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jour } et tu ne souilleras point la terre que 
VEternel te donne. ( Deut..xxi , 22.) Loi 
qui épargnait aux passans le dégoûtant 
spectacle d'un corps humain en proie à 
la pourriture , l^wfection qui s'en ex- 
hale , et les accidçns qu'elle peut occa- - 
sionner. 

De là encore Pauention qu'avaient nos 
pères d'annoncer les sépulcres par quel- 
que signe dans les campagnes, et de ne 
f>oint inhumer leurs morts dans les vil- 
es : coutumes qui les préservaient de 
tous ces événemens funestes qu'a sou- 
vent causés l'ouverture de$ tombeaux. 

L'impureté lévitîque , attachée aussi , 
par une loi expresse, à l'attouchement 
des cadavres des animaux impurs , et 
même des animaux purs, morts de ma- 
ladie (1) , produisait les mêmes effets sa- 
lutaires. Elle obligeait de les enterrer 
promptement; et par -là on évitait en 
même temps ta vue et l'odeur de ces 
charognes , et les maladies qui se com- 
muniquent quelquefois par cette voie 
aux hommes et aux autres animaux (2)* 

(1) Morts de maladie. Quiconque touchera leur 
chair morte sera souillé jusqu'au soir; et qui- 
conque portera leur chair morte lavera ses vête- 
mens y et sera souillé jusqu'au soir. Lévit. xi, 27, 
28, 59, etc. AuU 

(2) Autres animaux. Oansles pays où des mul- 

3. 9 
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Qu'il y a loin , monsieur, de cette at- 
tention et de <?es soins à la négligence si 
commune dans quelques contrées de 
l'Orient, et même chez les peuples civi- 
lisés de l'Europe , où p , pour éviter la 
'Jpeinè d'enterrer les cadavres des ani- 
maux , on les laisse pourrir en plein air 
jusque ^dans les villes, et où fa police 
croit beaucoup faire en restreignant l'in- 
fection aux endroits qu'elle destine à cet 
usage ! 

§. X. Propreté utile à la santé 7 recom- 
mandée aux Hébreux. 

La plupart des anciens législateurs f 
surtout de l'Orient, recommandèrent la 
propreté à leurs peuples. C'était un 
moyen de les garantir des maladies qu'at- 
tire aux hordes sauvages la saleté dans 
laquelle elles vivent. 

En parcourant les lofe de Moïse, on 
s'aperçoit d'abord que l'esprit de ce lé- 

Îjjfelateiir était aussi d'entretenir parmi 
es Hébreux une propreté même recher- 
chée. Nous avons vu avec quel soin il 
Voulait qu'on l'observât dans nos camps. 

titudes de reptiles et d'insectes, des nuées de sau- 
terelles, etc. , couvrent quelquefois la terre de leurs 
cadavres , comme da*s l'Egypte et dans la Pales- 
tine , ces précautions sont encore plus utiles, Aut. 
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Nos pères en avaient coflilu avec Rai- 
son qu'il l'ordonnait de même pour rifcs 
villes. « Aussi > dit Maimonide, étaient- 
elles toujours proprement tenues. Non- 
seulement les tombeaux, mais les cada- 
vres des bêtes en étaient bannis ; on n'y 
souffrait aucune sorte d'immondices ; et 
ces tas «bordures qui infectent aujour- 
d'hui tant de villes policées n'y auraient 
Sas été soufferts. » Les lois sur la lèpre 
es maisons nous obligeaient à en ôter 
les saletés qui Vf attirent. Le cadavre , 
ou quelque partie du cadavre d'un ani- 
mal impur % venait-il à tomber sur nos 
alimens j nos vases , nos habits , etc. , il 
fallait jeter les viandes et les boissons , 
laver les vases de bois , casser ceux de 
terre, etc. (Nomb. xi, 3i.) Les mêmes 
attentions $ont exigées en plusieurs au- 
tres occasions , où la santé et la propreté 
paraissaient le requérir (1). Loin de né- 
gliger aucun des soins nécessaires, vous 
voyez le législateur en demander sou- 
vent qui vous semblent superflus. De là 
tant de lustra tions , de purifications , d'a- 

(i) "Paraissaient le requéririËÈpytz Lévit. xn; 
où il est question des femmfflfouvellement ac- 
couchées ; Lé?it. xv, où il est parlé des règles , des 
pertes de sang, etc.', choses auxquelles toute l'an- 
tiquité , surtout en Orient, attachait quelque ide'e 
d'impureté. Aut. 
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blutions qn'ibprescrit • pour peu qu'on 
ait touché quelque chose d'impur. Ges 
fréquentes ablutions , qui gêneraient 
dans les pays septentrionaux, n'étaient 
qu'agréables et saines dans ces pays 
brûlans ; et la laine , dont presque tous 
les vêtemens étaient faits (car l'usage du 
linge était rare), devait les rendre en- 
core plus nécessaires. 

Or qui ne sait que la propreté con- 
tribue beaucoup à la santé* (1)? Com- 
bien toutes ces attentions, répandues 
parmi les peuples , et soutenues de la 
religion , devaient épargner de maladies 
à une nation ! 

§. XL Délassement ordonnés j gaieté 
entretenue parmi les Iraélites. 

Après tout, monsieur, de toutes les 
recettes, la meilleure pour la santé, celle 
sans laquelle toutes les autres ont peu 
d'eflfet , c'est la gaieté. Elle est surtout 
nécessaire au peuple : il succomberait à 

(i) A la santé. Voyez la dissertation du célèbre 
Plutner , sur les maladies que la malpropreté occa? 
btoune: Opuscul*|fci, 

Si la peste, si ^Bpidémies étaient moins com- 
munes dans Faucrorne Egypte qu'elles ne le sont 
aujourd'hui , c'était sans doute à cause de la grande 
propreté qu'une sage police y entretenait, et <ju'oi| 
y néglige maintenant. AuU 
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la fatigue et à l'ennui d'un travail con- 
tinuel, si ses peines n'étaient interrom-. 
pues par quelques délassemens : il faut 
au corps du repos qui répare ses forces, 
et à l'esprit de la gaieté qui le dissipe. 

Loin de nous ces législateurs tristes et 
sombres , qui croient qu'on ne peut trop 
accabler les peuples de travail , et qui 
leur envient jusqu'aux momens de relâ- 
cbe que la religion leur procure : loin 
ces instituteurs politiques , précepteurs 
du crime, qui ne Savent amuser leurs 
citoyens que par les spectacles licen- 
cieux des théâtres, ou par les jeux bar- 
bares du cirque. Le législateur des Hé- 
breux eut des vues et plus sages et plus 
humaines. On s'imagine quelquefois que 
ses institutions ne respiraient que sévé- 
rité et que tristesse; on en juee par la 
vie que mènent la plupart des Juifs 
épars sur le globe depuis leur désastre. 
Mais il ne faudrait point attribuer aux 
lois ce qui n'est que l'effet de l'oppres- 
sion et des malheurs. . 

Non • monsieur. Au contraire , le légis?- 
lateur juif voulait entretenir son peuple 
dans une gaieté décente , et lui procurer 
les justes et nécessaires délassemens de 
ses travaux. Les jours de repos qu'il ins- 
titua , les fêtes qu'il établit , les festins 
sacrés qu'il ordonna , tout annonce cette 
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attention bienfaisante. Il va plus loin ; 
il fait de ces jours de délassement au- 
tant de préceptes : chaque semaine a 
son sabbat, chaque mois sa néoménie , 
chaque année ses trois fêtes solennelles. 
Aux six jours de travail succède «régu^ 
lièrement un jour de repos : Tu tra- 
vailleras pendant six jours > et tu te re- 
poseras le septième. Et afin que personne 
ne puisse, sous aucun prétexte, se re- 
fuser au repos qu'il ordonne : Tu te 
reposeras j ajoute -t-il, dans le temps 
même des labours et de la moisson. ( Exod. 
xxxiv, 21.) 

Si le repos n'était ordonné qu'à la sep- 
tième néoménie (1), dans toutes , la trom- 
pette Sacrée annonçait, avec le retour 
de la nouvelle lune., des sacrifices ac- 
compagnés des divertissemens et dès fes>- 
tins (2). Le retour des solennités ramer- 

(1) Septième néoménie. Voy. Nomb. xz 1 x* 1 , etc. 
Cette septième néoménie était, pour les Israélites, 
le commencement de Tannée civile. C*était, par 
cette raison , un jour de fêtes et de réjouissances. 
Aut. 

(2) Festins. Voy. Nomb. x , 1 1 ; I , Rois xx , 5 , 
6 , 24 , 29 , etc. Les A théniens , dont les lois ressem- 
blent , sur tant de points, à celles des Hébreux , 
ne cbommaient point non plus les néoménies : 
mais ils avaient aussi , ces jours-là , des sacrifices, 
et des divertissemens. La lune réglant le calen- 
drier des anciens , il était intéressanfpour eux dk 
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naît de même des repas sacrés et des 
.réjouissances. Le premier objet de ces 
fêtes était sans doute de rendre au Sei- 
gneur le culte qui lui est dû. Mais, ce 
culte y Moïse ne veut point qu'il soit 
triste , comme la plupart des solennités 
de l'Egypte ; il veut , ati contrÉbe , que 
la joie raccompagne^cJTu feras , dit-il > 
la fête des semaines , et tu seras dans la 
joie : tu feras la fête des tabernacles, et 
tu te réjouiras \\). Vous apporterez, 
dit-il encore , au lieu que l'éternel aura 
choisi , vos sacrifices , vos voeux et vos 
offrandes volontaires , vos dîmes , l'obla- 
tion élevée de vosjnains, les premiers-» 
nés de votre gjos et de votre menu bé- 
tail ; et vous mangerez devant l'Eternel 
votre Dieu , et vous vous réjouirez y vous 
et vos familles. » Joie d'autant plus vive, 
qu'elle devait être plus générale. « Tu 
te réjouiras, ajoute-t-il, toi, ta femme , 
ton fils et ta fille , ton serviteur et ta 
servante , le lévite et l'étranger , l'or- 

remarquer le moment où elle commençait à pa- 
raître. Aut. 

(1) Tu te réjouiras. Yoyez Deut. xvi , iô , 11 , 
i3 , 14, etc. La fête des tabernacles se célébrait après 
îa vendange. Cécrops, premier roi d'Athènes, avait 
aussi ordonné pour ce temps -là des repas où les 
maîtres régalaient leurs esclaves et leurs ouvriers. 
Il assurait que ces festins étaient agréables à 1» 
divinité. Aut* 
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phelin et la veuve qui sont dans tes 
portes (1). » 

Tous les habitans du pays , oubliant 
leurs peines etleurs travaux, étaientdonc 
alors dans la joie. Mais ne vous figurez 
rien de^emblable à la joie insensée , li- 
cfencieure et criminelle des orgies et des 
bacchanales de ipm de peuples. La pré* 
sence de l'Eternel , sans nuire aux trans- 
ports de l'allégresse , contenait dans les 
bornes de l'honnêteté et de la modestie. 

Si , au milieu de l'oppression et de la 
captivité , nos fêtes sont encore si gaies , 
si vos chrétiens sont quelquefois étonnés 
de la joie qui y règne , que devait- ce 
être du temps de nos p% es , aux jours 
de leurs prospérités et de leur bonheur? 
Quel agréable et riant spectacle offraient 
leurs assemblées, leurs sacrifices, leurs 
danses reb'gieuses , et ces tables où la 
satisfaction était peinte jdans les yeux de 
tous ces convives rassemblés par la reli- 
gion et la pieuse libéralité d*s chefs des 
familles ? 

Ne nous étonnons donc point si une 
des plus heureuses nouvelles qu'on put 
annoncer aux Hébreux était le retour de 
leurs solennités , et si , tristement assis 
aux bords des fleuves de Babyloae , ils 

(i) Tes portes. Voyez Deut. xii, 7; xvi,'io, 
i3, etc. AuU 



t 
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regrettaient Sion et ses fétès. Comment 
oublier une patrie où ils avaient, dès 
l'enfance , goûté des plaisirs si doux, et 
passé des jours si heureux (1)? Et qui 
n'aimerait le législateur bon et humain 
qui voulait que dans sa république tous 
"les habitans, pères et en fans, maîtres et 
esclaves, riches et pauvres, nationaux 
et étrangers , fussent au moins de temps 
à autre dans la joie (2)? 

(1) Si heureux. Les fêtes où règne une joie 
honnête sont un des moyens que M. Rousseau 
de Genève Recommande aux gouveruemens pour 
attacher les citoyens à la patrie. Voyez Discours 
sur l'économie politique. 

C'était, comme nous Pavons déjà remarqué, à 
ces festins religieux qu'avait été consacrée la se- 
conde dîme. On faisait , tous les trois ans, le calcul 
du montant ; ce qui n'avait point été dépensé de- 
vant le lieu saint était employé à ces repas, qu'on 
faisait à la maison, et auxquels, par la loi, de- 
vaient jêtre invités spécialement les pauvres et les 
lévites, les veuves, les orphelins et les étrangers; 
et pour que l'avarice ne pût rien soustraire à cette 
destination , chaque père de famille était obligé 
de protester devant le Seigneur qu'il n'en avait 
rien détourné à d'autres usages : impôt singulier, 
dont on ne trouve guère d'exemples dans d'autres 
républiques. Edit. 

(2) Dans la joie. On ne sait pourquoi des hommes 
austères et chagrins se sont plus , de tout temps , u 
prêter à la religion juive des couleurs lugubres. 
C'était une police sainte ; mais elle ne défendait 
point les plaisirs honnêtes ; si on devait y servir le 
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C'est ainsi , monsieur, que Moïse ? 
soutenant sa police par la religion, fixait 
ses Hébreux à des alimens sâlubres (1) ; 
qu'il les précautionnait contre les dan- 
gers des épidémies régnantes , et des dés- 
ordres trop communs dans ces climats ; 
et qu'il entretenait leur santé par la pro- 

Ereté et par une gaieté décente : soins 
ienfaisans, trop négligés dans d'autre* 
législations. 

Nous sommés , etc. 

Seigneur avec crainte, il n'en était pas moins or- 
donné de le servir avec Joie. Aut. 

(i) Alimens sain bres. Confirmons tout ce qu'on, 
en a dit plus fcaut par le témoignage de quelque» 
médecins-. « La graisse, dît Lémer y , Traité de» 
alimens, est difficile à digérer, propre â produire 
un suc grossier et épais , à exciterdes nausées, et 
à abattre l'appétit. Le sang , de quelque manière 
qu'on le prenne , est difficile à digérer, et fournit 
quantité d'humeurs grossières. » 

« Le but des lois de Moïse, dit le célèbre Méad , 
était de préserver son, peu pie de l'idolâtrie et de- 
toutes saletés. C est à quoi tendaient toutes ces dé- 
fenses de manger du sang , des bêtes morte/ 9 de 
la chair de porc, et autres animaux. Ces alimen» 
fournissent des sucs grossiers, dangereux et nui- 
sibles dans les maladies de la peau. » Voyez ses 
Me die a sacra. Voyez aussi Tissot, de la santé des 
gens du mande , etc. EdiL 
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LETTRE VI. 

Zow civiles : suite. Lois tendantes à 
procurer aux Hébreux l'abondance. 
Soins et dispositions concernant l'agri- 
culture. • 

A la salubrité des alimens , le législa- 
teur , dont la population est le but , doit 
joindre l'abondance. L'agriculture en 
est la mère. Elle seule peut fournir à 
un peuple nombreux une subsistance 
sûre : tout autre moyen est incertain et 
précaire. 

Elle est en même temps l'école du tra- 
vail et de la simplicité des mœurs. Dans 
son sein se forment les tempéramens ro- 
bustes , les âmes fortes et les coeurs hon- 
nêtes, lorsque le gouvernement ne les 
avilit pas. Elle est donc un des plus im- 
portans objets dont l'homme d'étatpuisse 
s'occuper. 

Vous allez voir , monsieur , que Moïse 
ne l'avait point négligée. Dans sa législa- 
tion, de sages règlemens tendaient à en 
assurer le succès , et le succès , qui fut 
prodigieux , justifia la sagesse des règle* 
mens.. 
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§. I. Préférence donnée par Moïse à 
V agriculture. Il en inspire le goût à 
son peuple. 

Ce grand homme n'avait interdit ni le 
commerce , ni les arts : mais , persuadé 
que tout vient à la suite de l'agriculture, 
ce fut vers ce premier des arts qu'il 
tourna ses vues, et qu'il voulut tourner 
celles de son peuple : il y réussit. La cul- 
ture des terres , dédaignée , regardée 
comme une occupation servile par tant 
de peuples , fut toujours en Honneur 
chez nos pères. Dans les premiers temps 
de notre république , comme dans Rome 
vertueuse , ils tiraient de la charrue , et 
de l'aire à battre le grain , leurs magis- 
trats et les généraux de leurs armées. 
Leurs premiers rois furent des labou- 
reurs et des bergers ; et jusqu'à la dis- 
persion, on les voit toujours attachés aux 
travaux de la campagne. 

Ces travaux , si utiles et si nobles , les 
législateurs de la Crète et de Lacédémone 
les avaient interdits à leurs citoyens. Le 
Perse amolli les dédaigna ; et le Romain 
dégénéré livra aux bras de ses esclaves 
ces champs autrefois cultivés parles con- 
suls et les dictateurs. Les Hébreux n'eu- 
rent point cette fausse délicatesse : la na- 
tion ne perdit jamais le goût que le légis- 
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lateur leur avait inspiré pour l'agricul- 
ture ; la distribution des terres dut servir 
à les conserver. 

§. IL Distribution des terres favorable à 
l'agriculture. 

Nous l'avons déjà dit, monsieur, les 
grandes propriétés sont un des grands 
fléaux de l'agriculture. Qu'on ouvre les 
yeux sur la plupart des gouvernemens 
modernes , ou qu'on les jette sur l'his- 
toire des anciens empires, on en trouvera 
partout la preuve, * 

Tant que les terres se trouvèrent par- 
tagées entre tous les citoyens de Rome , 
et que chacun y conserva ym héritage h 
cultiver , on y vit fleurir la population 
et l'abondance avec l'agriculture. Mais 
dès qu'une fois les riches eurent envahi 
les biens des pauvres ; dès que toutes les 
terres furent tombées entre les mains 
d'un petit nombre d'hommes avides , 
tout cnaijgeçi de face. Surchargé d'édi- 
fices somptueux , couvert de parterres 
fleuris et 4e bosquets odorans, ce fertile 
pays eut peine à nourrir ses habitans; et 
les subsistances du peuple n'y furent plus 
fondées que sur les ressourcés étrangères 
des moissons de l'Egypte , dç fe Sicile çt 
delà Jjibye, 
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Si, de nos jours encore, cette belle 
contrée ressemble si peu à ce qu'elle fut 
dans des temps plus heureux ; si nous y 
voyons la population si faible et l'agri- 
culture si languissante , n'allons pas en 
chercher ailleurs la cause : elle est dans 
ces vastes domaines, concentrés de siècle 
en siècle dans un petit nombre de fa- 
milles , par d'éternelles substitutions. Et 
dans combien d'autres états la vaine ma- 
gnificence des grands propriétaires , et 
leurs plaisirs de caprice , ne laissent-ils 
pas inutiles des terrains , qui , cultivés 
aved soin, nourriraient un peuple im- 
mense? 

La législation mosaïque avait prévenu 
tous ces abus (1). Dans la distribution 
des terres établie parmi les Hébreux, 
nul n'avait reçu, nul ne pouvait acquérir 
assez de terrain, pour en négliger ou pour 
.en consacrer quelque partie à de stériles 
embellissemens. Rien de ce qui pouvait 
se cultiver n'y restait sans rapport, et 

(i) Tous ces abus. Ce fut dans les mêmes vues, 
et pour procurer des terres à un plus grand nom- 
bre de citoyens , qu'il était défendu , dans plu- 
sieurs républiques, de la Grèce , de posséder au-delà 
d'une certaine quautilé d'arpcns. Les Romains 
eurent 'une loi pareille, mais encore plus inutile; 
«on auteur même fut le premier à y contrevenir* 
Aut. 
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tout y était employé à la production des 
subsistances. 

§.111. Stabilité des propriétés. Ses avan- 
tages pour l'agriculture 

Un autre fléau de l'agriculture, d'au* 
tant plus funeste qu'il est moins senti , 
c'est l'instabilité et les mutations fré- 
quentes des propriétaires et des cultiva- 
teurs. 

Pour cultiver avec succès, ilfaut, avant 
tout , connaître le terrain qu'on veut ex- 

f)loiter. Les terres ne sont pas partout 
es mêmes ; elles changent souvent d'un 
terroir , quelquefois même d'une pièce à 
l'autre. L'exposition, le gisement, les 
couches inférieures, etc., influent en- 
core sur leurs qualités ; et toutes ces cir- 
constances obligent l'agriculteur de va- 
rier dans lesJnstrumens du labourage , 
dans le nombre des labours, la qualité 
des engrais , l'espèce des productions, 
la quantité des semences, etc. 

Or cette connaissance des terres , si 
utile, si nécessaire même au succès de 
l'agriculture, qui a plus d'intérêt ou plus 
de moyens de l'acquérir, de ces cultiva- 
teurs à bail court , qui voltigent de ferme 
en ferme , ou d'un cultivateur, ou plutôt 
d'une suite de cultivateurs-propriétaires, 
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qui, aitachés immuablement au sol, peu- 
veut se transmettre de père en fils leurs 
observations et leurs expériences ! 

Ce n'est pas tout : l'amélioration et 
l'entretien des terres demandent partout 
des avances considérables, et plus encore 
dans un pays moniueux tel que le nôtre. 
Des cultivateurs ambulans, des proprié- 
taires mal assurés , ne les. auraient point 
faites , ces avances, ou ne les auraient 
faites qu'avec répugnance et qu'avec 
épargne. Mais le ciiti va teur hébreu pou- 
vait-il regretter d'en faire aucune sur des 
terres dont il était sûr que ni lui ni sa 
famille ne pourraient jamais être dépos- 
sédés ? 

Non-seulement on ne pouvait les lui 
ra?ir , mais lui-même ne pouvait les alié- 
ner à perpétuité (1). Telle était la dif- 

(i) Les aliéner à perpétuité. Cette inaliénabilité* 
des terres , chez les Hébreux , a ét*re m arquée par 
quelques auteurs même païens, par Diodore de 
Sicile ( H?. 40, §. 3 } , etc. Chez plusieurs peuples die 
la Grèce, Looriens, .Athéniens, Spartiates, etc., 
il était défendu aussi d'aliéner l'héritage de ses 
pères, défendu même d'hypothéquer des dettes sur 
des terres labourables. (Aristote, Répub. , liv. a, 
cli. 7.) A Locres et à Sparte, ceux qui étaient 
obligés de vendre leurs fonds estaient réduits à la* 
dernière classe des citoyens, d'où ni eux ni leurs, 
enfaas ne pouvaient plus sortir : lois dures et moins 
«âges assurément que celles de Moïse. En général, 
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ference ^marquable que le législateur 
avait mise entre* les bien» de campagne 
et ceux de ville. Ceux-ci , aux yeux de la 
loi , ne sont que de simples résidences : 
peu importe a l'état qui les possède : « ils 
pourront donc être aliénés sans retour , 
si le retrait n'est fait dans l'année par le 

{>ropriétaire ou par sa famille ( 1 ) . » Mais 
es fonds de terre sont les vrais biens : 
de leur bonne culture dépendent les sub- 
sistances de la nation : il était donc im-~ 
portant qu'ils fussent toujours entre les 
mains de cultivateurs intelligens, et in- 
téressés au succès pour toute sorte de 
raisons. Aussi « ne pouvaient-ils s'alié- 
ner que jusqu'à l'année jubilaire ; et , 
pendant cet intervalle même , le droit de 
retrait subsistait toujours pour le ven- 

les législateurs anciens ne regardaient courue vrais 
citoyens que les propriétaires de fonds. Edit. 

(i) Par sa famille. Voyez Lévit. ixv, 29. « Si 
quelqu'un a vendu une maison dans une ville fer- 
mée de murailles, il aura le droit de rachat jusqu'à 
ta fin de Tannée: mais, si la maison n'est point 
rachetée dans Tannée, elle demeurera absolument 
à l'acheteur, et il n'en sortira point au jubilé. Mais 
les maisons des villages non fermés de murs seront 
réputées fonds de terre. Le vendeur aura droit de 
rachat, et Facheteur sortira au jubilé.» 11 résul- 
tait encore de 4à cet avantage , que les prosélytes, 
qui n'avaient point de terre en Israël, pouvaient 
acquérir des domiciles dans les villes. A ut. 

■ 9*- 
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deur ou pour ses proches (i)** En sorte 
que , même après la vente , ils y res- 
taient toujours attachés , et intéressés à 
leur amélioration et à leur entretien., 
par l'espérance d'y rentrer bientôt. 

Si, dans les autres législations, où les 
propriétés sont sujettes a tant d'instabili- 
tés et de mutations, on s'attache néan- 
moins à l'héritage de ses pères , avec 
quelle satisfaction et quel goût l'Hébreu 
ne devait-il pas cultiver ces champs, qui , 
donnés par Dieu même à sa famille , lui 
avaient été transmis de père en fils , de- 
puis l'origine de la république , et de- 
vaient passer à ses derniers descendans? 
Faut-il encore s'étonner que des fonds 
si chers aient ^té cultivés avec tant de 
soin , ou que , cultivés avec ce soin , ils 
aient pu nourrir un peuple aussi nom- 
breux? 

§. IV. Année sabbatique. Repos des 
- terres. 
• 

Si la maladresse ou la négligence des 
cultivateurs détériore quelquefois les 
ferres , souvent aussi leur avidité les ef- 
frite. Le législateur avait prévenu le pre- 
mier de ces inconvéniens par la sage 
distribution qu'il avait faite des terres : 

(1) Pour ses procàes.Yoy. plus haut , p. 209. Aut. 
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il pare au second par la loi de l'année 
sabbatique. Cette loi faisait aux Hébreux 
un devoir de police et de religion , de 
donner un temps de relâche à leurs ter- 
res. Mais comme elles étaient naturelle- 
ment bonnes et fertiles , elles ne paru- 
rent pas avoir besoin de reposer aussi 
souvent que le font la plupart des vôtres. 
Ce repos fut donc fixé à la septième ah- 
née. « Pendant six ans , dit la loi , tu sè- 
meras ton champ , et tu tailleras ta vigne; 
mais à la septième année il y aura un 
sabbat de repos ( c'est-à-dire , un repo& 
absolu) en l'honneur de l'Eternel. » 
( Lévit. xxv, 3,4; Deut.: xv, 2. ) 

Divers motifs entrèrent dans cette ins- 
titution (1); nous lîavouons : mais il n'est 
pas douteux que ce relâche donné à la 
terre ne fût un des premiers» Comme le 
our du sabbat était lie jourdu repos pour 
'homme et pour les animaux de service , 
'. /année sabbatique était Vannée de repos 
pour les terres* Abandonnés à elles* 
mêmes pendant cette septième année, 
elles réparaient l'épuisement qu'avaient 

(1) Dans cette institution.* Pendant six ans, dit 
l'Exode, tu sèmeras ta terre; mais, en la septième 
année, tu \v% donneras du relâche, afin que les* 
pauvres de ton peuple. inangent*ce qu'elle pm- 
. duira d'elle-même, et que les bêtes de la cam- 
pagne mangent ce qui restera. (Exod, xxni , *o^ 
4uU 



Digitized by VjOOÇlC 



312 Ï/BTTRES 

pu causer six récoltes consécutives (1) : 
et les troupeaux nombreux , aui , rame- 
nés des déserts, paissaient en liberté sur 
ces jachères , en augmentaient encore la 
fertilité, et les préparaient à de nou- 
velles productions par les sels et les en- 
grais qu'ils y laissaient. 

§. V. Disposition remarquable de ia loi 
de V&nnée sabbatique. 

Ce qu'il y avait de singulier dans cette 
loi , c'est qu'au lieu que chez les autres 
peuples les terres ne reposent que succes- 
sivement , celles des Hébreux devaient 
reposer toutes ensemble ; disposition qui 
paraît dîabord étrange , d'une consé- 
quence dangereuse pour l'état, et qui 
aurait pu l'être en effet dans tout autre 
gouvernement. 

Nous l'avons déjà considérée, cette dis- 
position singulière, du côté rituel et reli- 
gieux : nous remarquerons ici qu'elle 
avait même divers avantages politiques* 
L'universalité de ce repos», jugé néces- 
saire ou très-utile à toutes les terres (2), 

(1) Consécutives, etc. L'auteur des Géorgiqucs 
Ht et aussi ce repos de* terres au nombre des moyens 
qui contribuent le plus à leur fertilité : Etsegnenk 
patitte situ dutescert campum. Chret. 

(i) Nécessaire ou très-utile à toutes les terres, etc. 
On a proposé pour prix , dans une académie cPAlle* 
jnague , cette question ; Si le repos est nécessaire 
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assurait qu'aucune n'en serait privée par 
l'avidité des propriétaires. Elle laissait 
d'ailleurs à tous les Hébreux le temps , 
non-seulement d'étudier leurs lois , mais 
de planter, de bâtir, de voiturer, de 
' préparer lesinstrumens nécessaires pour 
ta suite; de faire , en un mot , les diffe- 
rens ouvrages que la continuité des tra- 
vaux de la campagne ne leur aurait pas. 
permis si commodément pendant les six 
autres années. 

Enfin, et cet avantagé était grand (i), 

aux terres. Les dissertations n'ont point encore 
paru, ou ne nous sont point parvenues. Un agri- 
culteur espêrinlenté et connu (M* Viiin, l'un des 
plus estimables curés du diocèse d'Amiens), â qui 
nous avons communiqué cette lettre , et qui nous 
a fait part de ses vues, est persuade qu'il y a peu 
de terres qui puissent se passer de ce repos; que 
les meilleures y gagnent , et qu'il est difficile de le 
suppléer. On pourrait peut-être y réussir à force 
d'engrais , ou par les prairies artificielles ; tuais 
ces prairies, outre l'incertitude du succès, n'é*- 
iaiept pas connues, et Ton n'a pas partout des en- 
grais. Nous -remarquons qu'il n'en est paf lé ni 
dans Moïse, ni dans Hésiode. Ce ne fut que long- 
temps après que les lois d'Athènes défendirent, 
sous peine de mort, le vol des» fumiers. Virgile en 
recommande expressément l'usage : Nec saturart 
Jïmo pingui pudeqt sa ta. Chr et. c 

(1) Cet avantage était grand , ffc. Nous devons 
_ cette observation au savant M. Michaëlis. Voyes 
ses dissertations daus les Mémoires de l'académie 
de Gottingue. Aut. 
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par la vue de cette septième armée sans 
semailles et sans récolte , elle obligeait 
les Hébreux de faire des provisions. de 
grains, et autres subsistances, pour trois 
ans. Il fallait donc qu'ils eussent des gre- 
niers, des celliers, etc., et qu'ils s'exer- 
çassent aux différens moyens de conser- 
ver leurs grains, leurs fruits, les vins, 
les huiles, etc. Ainsi., sans contrainte, 
' et presque sans s'en apercevoir , ils s'ac- 
coutumaient à prendre des précautions, 
probablement très -négligées alors (1) y 
c'est-à-dire , à prévenir, par des appro- 
visionnemens faits à propos dans chaque 
famille, les années de stérilité que pou- 
vait causer la guerre ou le dérangement 
des saisons t approvisionnemens dômes* 
tiques que ne remplaceront jamais , sans 
de grands désavantages , les emmagasi- 
nemens faits par les gouvememens, ou 
par des compagnies marchandes.. Dans 
ces entreprises , les frais immenses de la: 
construction et de l'entretien des maga<~ 
sins*, de l'acquisition et de la conserva- 
tion des subsistances, les détériorations,. 

(i) Tres-négligêes alùrs* Elles le sont même au- 
jourd'hui dans la plupart des hordes sauvages , et 
dans les états gpi manquent d'une bonne police. 
EllesFétaient probablement encore davantage dan* 
ces.anciens temps. Les magasins établis en Egypte 
par Joseph furent des magasins royaux. EdiU 
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les pertes, ête. , etc., forceront toujours 
les gouvernemens , quelque bonnes in- 
tentions qu'ils puissent avoir, à gêner le 
cultivateur (1), ou à Tendre au citoyen à 
de hauts prix. Des. compagnies marchan- 
des , que l'avidité forme , que l'avidité ' 
seule dirige , ne se borneront pas, à de 
médiocres profits; elles vendront le plus* 
cher qu'elles pourront; et le citoyen 
rançonné périra de misère, ou il ira 
chercher à vivre hors de sa patrie, et 
portera chez l'étranger ses bras et son. 
industrie (2). Le& approvisionnement 
domestiques prévenaient ces inconvé- 
niens chez les Hébreux ,. habitués à les 
regarder comme leurs vraies richesses* 
C'était l'idée que Moïse voulait qu'ils 
s'en fissent , et qu'ils s'en firent en 
effet (3). 

(r) Gêner le cultivateur, etc. Dans plusieurs états- 
d'Italie, le cultivateur est obligé de vendre au gou- 
vernement ses grains , ses vins et ses-huiles au prix 
que le gouvernement fixe; et cette fixation ne lut 
laisse souvent qu'un profit modique. De là le dé- 
couragement et l'abandon de la cultbre. Chrét. 

(2) Et son industrie. C'est le mal qu'ont souvent 
causé à l'Allemagne ces compagnies qu'on y dé- 
teste, et dont on n'y sait point se passer. Chrét. 

(3) Qu'ils s'en firent en effet. Voye* le riche de 
l'Evangile : il ne dit point que ses coffres sont 
remplis d'or et d'argent ; il dit : « Mes greniers 
sont pleins de blé , et mes celliers de vin et d'huile : 
jouis maintenant! ô mon ame ! » Chrét. 
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§. VI. De la loi qui défend de mettre 
dans un même champ différentes sortes 
de grains. 

Par cette loi (i), Moï&e ne défendait 
point aux Heureux de partager un 
champ , et de semer dans chaque partie 
une espèce de^grains différente , mais de 
jeter clans un même champ , confusé- 
ment et sans triage , différentes sortes de 
semences. 

Or, sans exclure les diverses raisons 
religieuses et morales , allégoriques et 
emblématiques; que quelques commen- 
tateurs ont données de cette défense (2) , 
nous croyons pouvoir assurer qu'elle 
avait son utilité même économique. 
" D'abord, chaque plante tirant du sol 
des sucs particuliers, quand la terre n'est 
ensemencée que d'une espèce de grains, 
elle se repose en partie, et se trouve plus 
en état d'en produire l'année suivante 

<i) Par cette loi. Elle est dans le Lévitique , 
chap. xix 9 "0. 19. Jut. 

(2) De cette défense.Les uns prétendent, comme 
Maimonide, qu'Ole est relative à quelques usages 
superstitieux des anciens idolâtres, q«»i mêlaient 
leurs semences en l'honneur de leurs dieux. D'au- 
tres croiejnt que , sous cet emblème, Mowe défend 
le mélange des Juifs avec les païens , ou ces dés- 
*>*ires monstrueux trop communs parmi les peu- 
ples de Chanaatn. Aut. 
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^tine autre espèce. Mais , si elle est chan- 
gée tout à la fois de différentes sortes de 
plantes annuelles , plusvoraces, en gé- 
néral , que les plantes vivaces , elle se 
fatigue et s'épuise bien davantage,, en 
fournissant à chaque plante l'aliment qui 
lui est propre. Il est nien peu de terres 
qui pussent, pendant six années de suite, 
quelque soin qu'on en prit d'ailleufs, 
produire de pareilles récoltes. 

Secondement , quiconque connaît la 
campagne, sait combien l'ivraie , les niel- 
les , et autres mauvaises herbes , nuisent 
aux blés, et combien il est important de' 
les semer nets. Or c'est le bien qu'opé- 
rait Moïse par cette loi (1). Défenc&e aux 
Hébreux de jeter dans un même champ 
différentes sortes de semences , c'était 
leur défendre de, semer Fivraie avec le 
froment, et les obliger de trier leurs 
grains : d'où résultait encore cet avan- 
tage accessoire , que dans le triage on 
pouvait choisir les plus gros grains, 
c'est-à-dire, les grains capables de pro- 
duire un blé mieux nourri et en plus 
grande abondance. Ce triage' était un 
des soins les plus recommandés par les 

(1) Qu'opérait Moïse par cette foi. C'est la re- 
marque du célèbre professeur de Gottingue , cité 
taut de fois. Voy, ses Questions aux sa vans danois. 
Aut, 

5. 10 
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anciens agriculteurs (1) : et il pavait que 
Moïse lavait fort à cœur, puisque , pour 
punir ceux qui désobéiraient à sa loi , 
il ordonne « que leur moisson sera sanc- 
tifiée J » c'est-à-dire , confisquée au pro- 
fit du sanctuaire (2). 

§. VII. Soin des arbres et arbustes frui- 
tiers. Loi sur leur conservation et 
plantation. 

Ces arbres ont l'avantage de réunir 
l'utilité à l'agrément. En même. temps 
qu'ils décorent et qu'ils embellissent un 

f>ays , ils procurent, à l'habitant , dans 
eurs Igaiits , une nourriture abondante 
et saine; et, dans les liqueurs qu'on en 

(1) Les anciens agriculteurs. C'est un des prin- 
cipaux préceptes de Virgile , de le faire chaque 
année. 

Vidi lecta diù , et mu ho specuta laboee , 
Degenerare tamen, ni vis htimaaa quotannif 
Maxima quaeque manu legeret. 

(a) Au profit du sanctuaire. Voy. Deut. xxh , 9. 
Cette peine, jointe a la loi, obligeait les culti- 
vateurs de séparer l'ivraie d'avec le froment, au 
temps de la moisson , comme ou peut le conclure 
de l'a parabole rapportée par & Matthieu , cha- 
pitre xxiii 9 ou du moins de trier soigneusement 
leurs grains avant de les mettre en terre. M. de 
Voltaire vante avec raison les avantages du van. 
cribleur. Il serait à souhaiter qu'une invention si 
utile fût plus connue dans nos campagne^ Chrfc 
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exprime , des boissons qui le raniment 
ei le fortifient. Moïse connœt, autant 

3u'aucun autre législateur, l'importance- 
e cette brandie de l'agriculture. Sa lé- 
gislation nous offre les plus sages règle- 
mens sur la conservation et jfes planta- 
tions de ces arbres. 

D'abord la défense qu'il axait faite de 
les couper , même sur les 'terres enne- 
mies (1), était, pour les Hébreux $ une 
leçon et un ordre d'entretenir les leurs 
avec soin, et de ne jamais les abattre 
sans nécessité, tant qu'ils étaient en rap- 
port. C'est la conséquence qfen avaient * 
tirée nos maîtres. \= • 

Ce fut encore pour letir apprendre à 
les ménager et à les conserver dans toute 
leur vigueur, qu'appuyant ses* vues éo^ 
noraiques par des motifs religieux , il 
déclarait impurs les fruits des trois pre- 
mières années, et consacrait au Seigneur 
ceux de la quatrième; d'oà, il résultait 
que les propriétaires ne pouvaient Com- 
mencer à recueillir pour eux-mêmes qu'à 
la cinquième année. Cette disposition , 
monsieur , aura pu encore votes paraître 
bizarre; elle avait pourtant sa raison et 
son utilité (2). 

(1) Terrés ennemies, voy. Deut. ix,, 19. Aut. 
\2} Son utilité. Cette- utilité se trouve exprimé© 
dans la lo^ même. « Quaad vous aurez planté, 
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En effet, il est d'expérience (1) que 
ces productions* trop promptes annon- 
cent d'ordinaire l'affaiblissement des 
jeunes arbres , ou le causent. Il était 
donc à propos de réprimer la cupidité 
des propriçtaires , qui pouvaient nuire 
à leurs plants par trop d'empressement 
de jouir. Or quel propriétaire eût 
voulu laisser ses arbres s'épuiser à por- 
ter avant le temps des fruits qu'il ne 
Souvait appliquer à son usage? Mais si 
loïse gêne d'un côté les cultivateurs, 
vous allez voir qu'il saura bien les dé-* 
dommager de l'autre. 

Quelque soin qu'on eût pu prendre 
de ménager et d'entretenir les arbres 
fruitiers, le pays s'en serait insensible- 
ment dégarni , si le législateur n'avait eu- 
l'attention d'en encourager les planta-* 
tions. Pour exciter ses Hébreux à faire 
les avances qu'elles exigent, il y avait 
attaché le privilège le plus attrayant. 
Celui, dit la loi , qui aura plante une 

dit-elle , un arbre fruitier, il vous sera incirconcis 
pendant trois ans, et on n'en mangera point. En 
la quatrième*, tout son fruit sera une chose sainte 
à l'Eternel, Mais, en la cinquième année, vous 
mangerez son fruit , et il vous multipliera son rap+ 
port.» ( Lévit. *ix, 23.) AuU 

(i) D % expériences Voy. Ta Théorie et la Pratique 
du Jardinage, par M», l'abbé Roger de Schabpl, 
Çtre% . , , . 
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vigne (il en était de même de tout plant 
d'arbres fruitiers de quelque étendue ) 
sera exempt du service militaire y et de 
tous les travaux publics , jusqu'après la 
première récolte. (Deut. xxn , 6.) Quoi 
de mieux conçu pour un pays tel que 
le nôtre, et de plus capable H'encoura- 

§er nos pères à mettre en valeur tant 
e terrains âpres et pierreux , peu pro- 
}>res au labourage, mais où les oliviers, 
es figuiers, les vignes, etc., se plaiserft 
singulièrement? Cette exemption' devait 
pioduire d'autant plus efficacement cet 
heureux effet, qu'importante en elle- 
même, elle le devenait encore plus par 
sa durée , puisque , comme on l'a vu , 
elL? devait être de cinq années consécu- 
tives. * * 

Que vous en semble , monsieur? Ne 
pourrait-on pas , sans se faire illusion , 
reconnaître quelque sagesse dans ces rè- 
glemens du législateur hébreu? Et n'y a- 
t-il pas quelque lieu de penser que ce 
•fut à sa législation que nos pères durent 
ces riches plantations d'oliviers, où, pour 
user de l'expression poétique de nos 
écrivains sacrés , V huile coulait de la 
pierre la plus durej ces vignobles re- 
nommés (1), et ces palmiers célèbres 

(0 VignohU&renommés. La Palestine était re- 
nommée pour ses vins. Pline l'ancien les vante. 
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jusque chez les Grecs , même avant 
Alexandre (1) ; ces beaux et nombreux 
figuiers qui leur fournissaient, avec «n 
ombrage épais, si agréable dans ces cli- 
mats, des Fruits délicieux: en un mot, 
tous ces plants précieux qui rendirent 
aussi riûns que fertiles ces coteaux , où , 
sous d'autres lois , l'œil étonné n'aper- 
çoit plus que la roche nue et les débris 
de l'ancienne culture? 

g. VIII. Soins des bestiaux. Règlemens 
sur ce sujet. 

Si l'agriculture est le^premierdes art9, 
c'est aussi le plus pénible. L'homme ne 
suffirait pas aux travaux qu'elle exige , 
et tout y languirait safts les bestiaux et 

Les vignobles faisant une partie de la richesse du 
pays, H fallait les ménager et les conserver avec 
soin. .Aussi ce fut spécialement en parlant des 
vignes que Moïse avait défendu de semer dififé- 
j*ens grains dans le même champ, soûs peine de 
sanctification ou de confiscation. Tu ne sèmera* 
point dans ta vigne différentes sortes de grains ^ elc* 
(De ut. xxrr, 9.) Au t. 

(1) Avant Alexandre. Tbéophraste parle de» 
dattes dé la Palestine, et les met au-dessus de 
tontes les autres pour la bonté et l'utilité. Les dattes 
sont , comme on le sait , les fruits des palmiers : il 
paraît que les Juifs en faisaient alors un grand 
commerce. Aujourd'hui, on auftit de la peine à 
trouver quelques palmiers dans tout c« pays. jiuK 
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les animaux de service. Ils sont la ri- 
chesse du cultivateur, et l'une de ses 
principales ressources. Ceux-ci lèvent^ 
ses guérets , charrient ses moissons et le 
transportent lui-même d'un lieu à l'au- 
tre. Ceux-là le nourrissent de leur lait 
et de leur chair , et le revêtent de leurs 

)eaux et de leurs toisons. Tous , en lui 
fournissant d'utiles encrais , assurent 

'espérance de ses récoltes. Il est donc 
important de les multiplier, de les con- 
server, d'en assur&L la possession aux 
çultitateurs (1). Cesxlétails, nécessaires 
dans la législation d'un peuple agricole , 
ne manquent point dans la nôtre. 

Plus attentive à propager des animaux 
utiles qu'à flatter le goût du citoyen dé- 
licat , elle défend d'en couper ou d'en 
mutiler aucun (2) ; et pour l'empêcher 

(1) Aux cultivateurs. On verra, dans la Lettre 
suivante , les mesures que prend pour cela le légU- 
la(f ur. Aut. 

(2) Muûler aucun. Voyez Lévit. xxit, 34, et«. 
Le texte porte : y ou s ne ferez en votre pays aucun 
animal ayant /es parties de la génération , ou 
comprimées par des ligainens, on froissées , ou 
arrachées , ou coupées. Nos auteurs eu tendent ce 
passage comme Josephe, Maimonide , et la foule 
des rabbin*. Quelques commentateurs chrétiens 
doutent pourtant crue ce soit là le vrai sens do 
ce texte : ils croient que le mot faire signifie ici 
immoler , sacrifier ; comme dans le vers de Yir- 
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plus efficacement par une considération 
religieuse , tous ceux qui l'auraient été, 
elle les rejette de l'autel , comme indi- 
gnes d'être offerts au Seigneur. (Lév. 
xxii, 24.) 

C'est probablement encore dans cette 
vue (1) , qu'elle défend de les accoupler 
avec ceux d'une espèce différente. Car, 

gile: Cumfaciamvitulâ pro J ru gibus. Ils-doutent 
qu'un peuple puisse faire sa nourriture de la chair 
des taureaux et des béliers ; que les Hébreux aient 
pu se servir de taureaux pour le labourage, etc. 
Mais la chair de ces anHnaux , qnaud le tqwps de 
la chaleur est passé, n'est peut-être pas aussi dés- 
agréable qu'où peut le croire, parce qu'on n'est 
pas dans l'habitude d'en faire usage. On mange 
avec plaisir le gibier et la venaison , quoiqu'on 
11e châtre point ces animaux. D'ailleurs les Israé- 
lites pouvaient manger les animaux mâles encore 
jeunes. Quant au labour avec des taureaux, nous 
remarquerons que les A rabes , même aujourd'hui , 
ne montent guère que des chevaux entiers; et que 
Jes Israélites n'étaient pas de jolies poupées, mais 
des hommes vigoureux et robustes. On voit non- 
seulement Samson , mais David , attaquer les qpr$ 
et les lions , et les mettre en pièces." Exercés à 
dompter les animaux , ces hommes robustes pou- 
vaient trouver aisé ce qui nous paraît peu prati- 
cable , etc. Edit. 

(1) Dans cette vue, etc. Selon quelques-uns de 
Jios docteurs, cette loi est encore une leçon em- 
blématique d'éviter les désordres communs dans 
ces pays, et, selon Maimonide, une défense d'imi- 
ter Jes pratiqués superstitieuses des païens dans 
ces rencontres. Edit. 
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outre que ces accouplemens contre na- 
ture ne réussissent pas toujours , et que 
c'est une portée perdue quand ils man- 




? gagne, les individus qui < 
sultent , ne pouvant se propager, nuisent 
à la multiplication par leur infécondité. 

Il vous semblera peut-être, au premief 
aspect, que cette multitude de victimes 
qu'on devait immoler , selon la loi , dé- 
truisait nécessairement le système de là 
multiplication des bestiaux. Mais, en 
observant de plus près ces ordonnances, 
vous verrez , aju contraire , qu'elles de- 
vaient la favoriser. Ces victimes , qui , 
pour la plupart , servaient de nourri- 
ture., étaient la matière d'un commerce 
sûr et journalier pour ceux qui lies éle- 
vaient. 

Chacun cherchait à les multiplier,' 
pour n'être pas obligé d'en acheter à 
d'autres. La défense de présenter à Pau* 
tel des animaux tarés était âicore , pour 
les Israélites , obligés à ces sortes d'of- 
frandes , un puissant engagement à les 
multiplier, pour avoir toujours de quoi 
choisir, et à veiller de plus près aux 
moyens de se les procurer saines, belles, 
dignes enfin d'être acceptées pour les sa- 
crifices. 
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La conservation des bestiaux n'est pas 
moins l'objet des soins de la législation. 
Voilà pourquoi elle ne permet pas que 
les bêtes de service soient excédées de 
continuels travaux. Elle leur assure 
dans la semaine au moins un jour de re- 
pos. « Tu laisseras , dit-elle - , ton bœuf 
et ton âne se reposer le jour du sabbafc. 
Xj'est pour jeux , ajoute-t-elle , comme 
pour ton esclave et pour toi-même , que 
ce jour de repos efct institué. » (Exod. 
xxiii, 1 2.) C'est par la même raison, selon 
Aben-Ezra, qu'elle défend d'atteler à la 
charrue le bœuf et l'âne; l'inégalité des 
forces faisant que l'un est excédé de tra- 
vail quand l'autre est encore frais. Elle 
veut même que les Hébreux traitent 
avec une sorte de générosité ces compa- 
gnons de leurs travaux rustiques. Tu ne 
lieras point y leur dit-elle, la bouche au 
bœuf(i) qui foule le grain. (Deut. xxv, 5.) 

Et non-seulement elle leur fait un de- 
voir de ménager leurs propres bestiaux , 
elle veut quïïs s'intéressent a la conser- 
vation de ceux de leurs frères, fussent- 
ils leurs ei^nemis. Elle ordonne , s'ils sont 

(i) La bouche au bœnf\ etc. On a cbercuc en- 
core dans ces deux lois des leçons de religion et 
de morale. Sans rejeter ces explications , nous 
croyons qu'on peut aussi, comme nos auteurs, 
les entendre économiquement et à la lettre. lEdiU 
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tombés dans une fosse , qu'on les retire ; 
s'ils succombent sous là charge , qu'on 
les relève; si on les trouve égarés, tru'on 
les ramène. « Si tu vois , dit-elle le bœuf 
de ton frère tombé dans une fosse , ou 
son âne plier sous la charge,*quand même 
ton frère serait ton ennemi , tu ne pas- 
seras pas outre en les regardant d'un oeil 
indiffèrent; mais tu relèveras son bœuf, 
et tu soulageras son âne. Et si tu trou- 
ves quelques-uns de ses bestiaux égarés , 
tu les conduiras chez toi, et tu les y 
nourriras jusqu'à ce que tu puisses les 
rendre a leur maître , et il te paiera ta 
dépense. » (Deut. xxn, 4; Exod. xxïii, 5.) 
C'est ainài , monsieur , que , par la 
conservation et la multiplication des 
bestiaux , par la fertilité des moissons et 
des récoltes, et par la nécessité des ap- 

}>rovisionnemens domestiques , le sage 
égislateur des Hébreux sut appeler et 
entretenir parmi eux l'abondance et la 
population. Tels furent les biens qu'il fit 
a sa république par ses lois sur l'agri- 
"culture. 

Si chez d'autres peuples , plutôt polis 
que policés , les gouvernemens avaient 
imité son exemple; s'ils avaient encou- 
ragé , comme lui , les plantations par des 
exemptions, l'agriculture par la distri- 
bution sage des terres , et par la stabi- 
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lité des possessions , la multiplication 
des bestiaux par d'utiles règlemens , on 
ne verrait pas tant de terrains sans rap- 
port dans la plupart de leurs provinces. 
Mais , tant que les privilèges seront 
pour l'oiseux citadin, et les milices, les 
corvées > les impôts , les vexations de 
toute espèce pour l'agriculteur labo- 
rieux; tapt que les distinctions et les 
honneurs tomberont sur les arts frivoles, 
et le mépris sur le plus nécessaire ; que 
l'état du cultivateur sera une condition 
avilie, et son nom une injure ; tant que 
de vastes fermages (1) et des domaines 
sans bornes mettront et les terres et les 

(i) De vastes fermages. Un riche particulier, 
fermier lui-même d'une très -grande ferme, et 
environné de grands fermiers comme lui , nous 
faisait dernièrement l'aveu , d'après ce qu'il voit 
tous le» jours, ainsi que ses confrères, que ces 
grandes fermes, qui les enrichissent, sont un vrai 
désordre politique , e'galement destructif de l'agri- 
culture et de la population ; que déjà , dans leur 
canton , le peuple a diminué , que la main-d'œuvre 
manque , etc. Ces observations de gens de campagne 
valent bien peut-être les systèmes que fout dàus 
Paris , sur l'agriculture , des hommes de cabinet.* 

Diviser les fermes, multiplier les ateliers rus- 
tiquesj c'est le seul moyen de peupler les cam- 
pagnes y et même les*villes. Cétait le principe de 
Moïse : il est d'une vérité politique incontestable. 
On aura beau s'agiter, calculer, systématiser, il 
faudra toujours en revenir là. ChréU 
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subsistances entre les mains d'un petit 
nombre de citoyens, quelle agriculture 
ou quelle population doit -on atten- 
dre (i)? 

Heureuse votre patrie, monsieur, sous, 
un jeune roi juste et ferme? Que n'a- 
t-elle pas lipu de se promettre d'un mo* 
ïiarque qui, à la fleur de l'âge, dédai- 

Ke le faste , et tourne ses vues vers 
itile? Le premier des arts attirera sans 
.doute ses regards bienfaisans ; et , par 
les soins d'une administration éclairée, 
la France verra l'agriculture refleurir , 
l'abondance renaître, et im peuple. çon* 
tent se multiplier. 

Nous sommes avec respect, etc. 

VMVV%VVVVV\\^\AAVVyVI^VVVVV\VV%VV\VMVVVVVVIA^VVVVViM 

LETTRE VII, 

Lois civiles ; suite. Autres biens que le 
législateur assure à son peuple. Lois 
contre le vol, la fraude P tes dégâts, etc % 

C/Utke la vie, la santé et l'abondance, 
il e$t encore d'autres bien$ dont un lé- 
gislateur s$ge doit, autant qu'il se peut , 
assurer 1$ possession \ son peuple. Û 

(1) Doit-on attendre ? Tous ces objets occupent 
aujourd'hui le gouvernement \ ces soins font son 
éloge? Chrtt, 
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faut , pour cela , qu'if réprime le vol , la 
fraude, en un mot, tous les délits qui 
en troublent injustement la jouissance. 
Parcourons, monsieur, les règlemens 
que fit sur ces objets le législateur hé- 
breu; nous y retrouverons toujours la 
même équité et la même sagesse. 

§, I. Du vol d'homme , ou plagiat. 

Le premier de ces biens est la liberté. 
Nous avons vu qu'une milice nom-* 
breuse et de sages contre -poids dans 
l'autorité défendaient assez la liberté 
publique contre les invasions étrangères 
et la tyrannie domestique. Il ne restait 
plus que d'assurer la liberté des parti- 
culiers contre un danger heureusement 
inconnu maintenant chez la plupart des 
peuples de l'Europe. Ucsclavage, établi 
alors dans presque tous les états, don- 
nait lieu à un commerce où l'homme , 
devenu marchandise, se ne'gociait comme 
une bête de charge ; et souvent d'auda- 
cieux ravisseurs , sôus prétexte de ven- 
dre des esclaves , vendaient des hommes 
libres qu'ils avaient dérobés. Ce crime , 
que les Romains nommèrent plagiat, fut 
regardé avec raison par tous les an- 
ciens peuples , comme un des plus pu- 
nissables, attentats contre la société. En 
effet, c'était enlever tout à la fois à la 
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patrie un citoyen , et à ce citoyen le bien 
le plus précieux : double aélit digne 
d'un châtiment sévère. 

Moïse le punît de mort sans distinc- 
tion. Si quelqu'un, dit-il^ 'vole un homme 
d'entre ses frères tes enfans d'Israël , 
soit qu'il Vait vendu y soit qu'on le 
trouve encore chez lui , le voleur mourra 
de mort , et tu ôteras , ajoute-t-il , le 
mal d'au milieu de toi (1) : expression 
qu'il n'emploie qu'en pariant des plus 
grands criminels. 

Les plus sages législateurs qui suivi- 
rent Moïse usèrent de la même sévé- 
rité. Les lois d'Athènes condamnèrent , * 
comme les nôtres , le plagiaire ou vo- 
leur d'homme a la mort (2) , et celles de 
Rome prononçaient la même peine con* 
tfe quicoiique aurait acheté ou vendu, 
donné ou reçu eïi don , comme esclave , 
une personne qu'il aurait sue libre (5). 

g, I J. Vol des fonds , ou déplacement des 
" \ frornep* 

. XJw loi fondamentale assurait aux 

(1) D'au jnitien de toi. Yoyes Esod. xxi, 17; 
Deiu. xxi v , 7, Âut, 

(2) A la mçrt* V oy , Xénapjiqn. Petitf hges Atti* 
cm , çtc. à ut. 

(3)' 'Qu'il aurait sueUh'çJVoy. îqî F(fùia,Dl^t nt 
IH>. XLjiri , ti*. i5, Autr 
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Hébreux la possession de leurs fonds. 
Mais si la violence ne pouvait leur en 
ravir la totalité , la fraude aurait pu leur 
en dérober quelque partie , en déplaçant 
les bornes. Plus le partage et l'inaliéna- 
bilité des terres les rendaient précieuses, 
plus il était nécessaire de prévenir ces 
usurpations. Le législateur les défend 
expressément : Tu ne reculeras point y 
dit-il, sur le champ voisin, les bornes 
plantées par les % anciens dans l'héritage 
que tu posséderas au pays que V Eternel 
ton Dieu te donnera. (Deut. xix, i4« ) 

Une simple défense ne lui suffit pas. 
•Pour réprimer plus efficacement l'injuste 
avidité , il veut que l'exécration publi- 
que soit le partage de quiconque oserait 
les déplacer; et parmi les malédictions 
solennel Tes qui se prononcent devant 
toute la nation contre les crimes les plus 
odieux , il y en aura une contre celui-ci. 
Maudit soit celui qui remue les bornes 
du champ voisin! et tout le peuple répon- 
dra amen. ( Deut. xxvii , 17. ) 

Long-temps après Moïse , le second roi 
de Rome ., prince pacifique et législateur 
religieux , mit, comme lui, au rang des 

Elus grands crimes celui de déplacer les 
ornes. Il fit plus encore : par son or- 
dre, les bornes furent consacrées ; il 
crut cette consécration capable d'arrêter, 
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Iiar les terreurs de la religion , ceux que 
a crainte des lois humaines n'aurait pas 
retenus 

Ainsi les anciens législateurs tiraient 
parti même de leurs fausses religions, 
pour le bien des peuples. Aujourd'hui , 
pour le bien des peuples , de prétendus 
sages Toudraient abolir la véritable , et 
n'en laisser subsister aucune ! 

§. II L Du vol d'effets mobiliers. Du 
vol nocturne. Peine de ce vol et des 
autres. 

Dans presque toutes les sociétés nou- 
vellement formées , soit désir de conser- 
ver ce qu'on avait acquis avec peine, soit 
nécessité de contenir des hoitimes féro- 
ces , accoutumés au brigandage , les lois 
contre le vol furent d'une rigueur ex- 
trême. Voyez les Germains, lés Scythes, 
les premiers Romains 3 etc., tous ces 
euples commencèrent par condamner 
e voleur k perdre la vie , ou à d'autres 
peines corporelles. Le législateur d'A- 
thènes lui-même, Dracon, n'avait fait 
aucune distinction ; par sa loi, tout vol, 
petit ou grand , était puni de mort (i). ' 

Mais quand de sages polices eurent 

(i) Puni de mort, kmtiç §t jtAc^flif ri, nsH 
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donné aux hommes des moeurs plus don- 
ce$ ; lorsque , plus instruits , us surent 
mieux apprécier la vie des citoyens , et 
proportionner les peines aux délits ; lors, 
6Ui*tout, .qu'ils commencèrent à mieux 
sentir la différence du juste et de Tin- 
juste, on eut moins besoin de sévérité 
contre un crime que la honte qui l'ac- 
compagnait rendait assez odieux. Solon 
mitigea les ordonnances de Dracon, et 
les Romains ceHes de leurs rois. 

Plusieurs siècles avant ces lois et leurs 
réformes, Moïse avait su tempérer sage- 
ment la sévérité par la douceur. Il ne fit 
point du vol un jeu , un exercice , un tour 
d adresse, comme à Lacédémone : iî 
n'établit point de «chefs des voleurs, pro- 
tégés par la police , pour retrouver les 
euets dérobés , en cédant une partie de 
leur valeur , comme en Egypte, Mais il 
ne porte pas non plus la rigueur à l'ex-^ 
ces , comme tant d'autres législateurs. 
Il distingue entre le vol nocturne et les 
autres vols. 

Le voleur le plus punissable «st sans 
doute celui qui, profitant des ténèbres dç 
la nuit , et du sommeil de ses conci- 
toyens endormis sous la sauve-garde des 
lois,, viole cet asile , perce leurs murs, 
iforce leurs portes, etc. Ce voleur, Moïse 
l'abandonne à la mon. Lor&fu'un homme 
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sera surpris y dit«-fl , volant la niât avec 
effraction j si on le frappe et qu'il en 
meure y celui qui Vaura tué ne sera point 
coupable de meurtre. ( Exod. xxïi , i . ) 
D'un côté , l'audace de l'agresseur , sa 
violence, et la résolution de tuer, qui 
accompagne presque toujours le vol noc- 
turne ; de l'autre , la nécessité de se dé- 
fendre , et l'impossibilité , dans les ténè- 
bres, de discerner où l'on frappe , exi~ 
geaient cette disposition. 

Toutefois la vie des hommes étant , 
aux yeux du législateur juif, d'un prix 
supérieur à quelque efife que ce puisse ' 
être , il ne prétend pas abandonner à la 
discrétion ae qui que ce soit , hors le cas 
de nécessité. Mais si le soleil est levé , 
ajoute -t-il , celui qui aura tué sera cou*- 
pable de meurtre. ( Ibiâ. ) En , effet , 
celui-ci poftvait alors se défendre autre- 
ment qu'en tuam; il pouvait appeler du 
secours , prendre des témoins , citer le 
voleur en justice, et l'y faire condamner. 
Aussi cette disposition se retrouve-t-elle 
dans plusieurs autres législations, et spé- 
cialement dans les lois de Selon (1) , et 
dans celles des douae tahles (2). 

(1) De Solon , etc. ** ru i#%T»p $Ti*9 *)<txloi , rvjoj 
tgt jy«< *xê*Ttt**i , etc. Jtut. • 

(2) Des douze tables. Si noxfurtumfaxxt^ et im 
aîiquis oectsit, jure ccesus esio. Awt* 



Digitized by VjOCKMC 



236 „ LETTRES 

Quant aux autres vols, Moïse se con- 
tente de les punir par la restitution du 
double. Le voleur, dit-il, rendra le 
double (i)j et s'il n'a pas de quoi rendre, 
on le vendra comme esclave y et du prix 
de la vente on satisfera celui qu'il aura 
volé. (-Exod. xxn , 2 , etc. ) 

§. IV. Faux poids et fausses mesures. 

C'est une espèce de vol de tromper 
dans les poids et les mesures. Moïse le 
défend comme un crime abominable aux 
yeux de TËterfifl. Tu ne feras point d'in- 
justice y dit-il yfi en poids y ni en mesu- 
res : tu auras des balances justes , un 
epha ( mesure des solides ) juste j et un 
hin (mesure des liquides ) juste. 

Pour être justes, ces mesures devaient 
être conformes aux étalon* conservés 
dans le tabernacle , et il était expressé- 
ment défendy d'en avoir d'autres. Tu 
n'auras pas y dit-il, deux poids (2) , l'un 
plus léger y l'autre plus pesant j ni deux 

(1) Z> e double, etc. Solou n'avait ordonné non 
plus que celte peine, et quelques jours de prison , 
contre te vol simple. (Voy. Détnostbène contre 
Timocrate.) Edit. 

(2) Deux poids. On accuse les Chinois d'en avoir 
ordinairement trois , l'un plus léger pour vendre, 
l'autre plus pesant pour acheter , et le troisième 
juste pour montrez, dans le besoin. Edit* 
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mesures * Vune plus grande. Vautre plus 
petite. Quiconque use de ces fraudes &st 
en abomination a Jehovah. (Lé vit. xi*, 
35 ; Deut. xxv, i3. ) 

La honte et la restitution au double 
étaient la peine du trompeur surpris, et 
la vengeance du ciel dénoncée au cou- 
pable , dont la fraude échappait à l'œil 
des hommes. Le législateur crut ces dis- 
positions suffisantes pour contenir son 
peuple; et sa confiance, nous l'osons 
dire, fait l'éloge de ce peuple (x). On 
eu connaît d'autres , où le boulanger qui 
^ vend à faux poids est jeté lout vivant 
dans son four allumé , et le marchand 
qui vend à fausse mesure , empalé sur 
le champ. Malheur au pays où des châ- 
timens si rigoureux sont nécessaires ! les 

(i) De ce peuple. On a reproché plus d'une fois 
aux Juifs modernes de n'être pas fort scrupuleux 
sur cet article , et autres semblables , envers les 
peuples qu'ils nomment infidèles. Si quelques-uns 
ont mérité ces reproches, c'est bien assurément 
contre les décisions et les conseils de leurs plus 
célèbres docteurs. « Tendre ou acheter, dit l'un 
d'entre eux, à un Israélite ou à un infidèle, à 
faux poids et à fausse mesure, c'est transgresser 
cette loi ; et l'on est obligé de restituer. Il est aussi 
contre la loi de laisser un infidèle se tromper dans 
ses comptes : il faut compter juste avec lui, même 
quand il pousserait assujetti, à plus foi te raison 
si vous êtes dans sa dépendance. » Voy. Maimo.- 
nide, Traité du vol. Chrét. 
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mœurs y manquent , an Je despotisme y 



règne. 



§. Y. Dépôt volé. 



Nier qu'on ait reçu , et refuser de 
rendre un dépôt confié , est encore ub 
vol (t). Mais il pouvait arriver que lç dé- 

f>ositaire lui-même eût été volé , et cju'on 
ui exit pris l'argent ou l'effet qui lui avait 
été confié. 

Dans le cas où le dépositaire allégue- 
rait cette raison ou ce prétexte , -pou* 
s*exempteV de rendre , Moïse veut que , 
si le voleur ne se trouve pas y le dépo- 
sitaire soit cité en justice , et obligé 
djr faire serment qu'il n'a point mis 
sa main sur le bien cTaUtrili. (Exod, 
xxn, 7 .) 

lie serment, au défaut de preuves, ter- 
minait la contestation, Dès4or$ le dépo- 
sitaire était pleinement déchargé , et la 
partie adverse ne pouvait plus lui rien 
demander. Ne retirant aucun profit du 
dépôt qu'il avait en garde , il «'eût point 
été juste de le rendre* responsable de sa. 
perte , quand il n'y avait contribué en 
rien. 

Le droit romain était, sur ce point, 

(i) Encore ' un vol. Les lois romaines con- 
damnaient le dépositaire convaincu de dol â res- 
tituer le dépôt, et le déclaraient infâme. AuU 
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d'accord avec le nôtre. Dans cette occa- 
sion, et dans cent autres semblables , la 
religion du serment parut être, comme 
elle l'est en effet , la seule ressources, le 
seul frein contre l'injustice : et ce freiit 
était puissant , dans ces temps où le res- 
pect et la crainte de la Divinité régnaient 
dans les cœurs. 

Mais qu'on y étoufïe ces sentimens , 
qu'on arrache des esprits, avec Vos témé~ 
raires sophistes , ces vraies et salutaires 
pensées, le serment n'est plus rien ; et, k 
sa place , quelle barrière opposera-t-on 
à la fraude? C'était une des preuves 

3 u 'apportait Forateur romain, de l'utilité 
e la religion pcmr le maintien de la so- 
ciété. « Peut-on nier, dit- il (j), que ce 

(1) Dit-il, etc. Sit igitnr jam hoc à principio 
persuasion oipibus, dàmmes-esse omnium rerum 
ac moderaiores deos. . . et qnoë^quisque sit^quid 
agat> quid in se admiUat, intuerL . . Utiles esse 
autem opiniones bas, cuis neget, chm intellïgat 
quàm mu/ta Jirmentur jurejurando , quanta sa- 
iutis sint fœderum rehgiones y quàm multos divini 
supplicii me tu s à scelere revocaperit , quàmque 
sancta sit societas ciçium inter ipsos % diis im- 
mortalibus interpositis , thm judicibus , thm tes— 
Mus? ( De legibus, n, 7.) Cum pietate simul et 
sanctitatem etreligionem tolU necesse est! quitus 
snblatis , perturbatio mita sequitur -et magna con- 
fusiç. Atque kaud scio , an , pietate adressas 
deos sublatâ , fides etiam et socieias humani 
generis , et un à exe elle ntissima virtus , justitia 
tolhtur. (De Noturâ deorum, I, 2.) Aut. 
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dogme ( de l'existence d'un Dieu scruta- 
teur des cœurs ) ne soit d'une grande 
utilité > lorsqu'on voit en combien d'oc- 
casions le serment et le sceau de nos pa- 
roles , pour combien la religion entre 
dans la foi de nos alliances , combien de 
crimes la crainte d'une punition divine a 
prévenus , et combien est sainte une so- 
ciété d'hommes persuadés qu'ils ont au 
milieu d'eux , et pour juges et pour té- 
moins , les dieux immortels?.,.. Sans 
religion, dit-il encore, quel dérange- 
ment, quel trouble parmi nous ! Je doute 
si d'éteindre la piété envers les dieux , ce 
ne serait pas anéantir la bonne foi , la 
société civile , et la principale des vertus, 

2ui est la justice. » (Voyez Pensées de 
!ic. trad. par M. l'abbé d'Olivet. 
Que vos soi-disant philosophes font 
pitié , monsieur, quand on les compare 
aux sages de l'antiquité ! 

§. VI. Choses trouvées. Obligation de 
les rendre* 

Une chose égarée ou perdue est une 
sorte dedépôtque la société confie à ceux 
qui la trouvent : il faut la rendre à qui 
elle appartient. Si vous avez trouvé , et 
que vous n'ayez pas rendu, vous avez 
voie. C'est la maxime d'un des pères de 
votre église. Un sage païen avait dit avant 
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lui , dans le même cas : Ce que tu n'as 
pas mis , ne Vote pas. 

Mais plusieurs siècles avant l'un et 
l'autre , Moïse avait déjà fait une défense 
expresse de s'approprier les choses éga- 
rées ou perdues qu'on aurait trouvées. 
Il veut qu'on les rende. Sa loi ne se 
borne pas aux bestiaux (1) ; il Tétend à 
tout autre effet. Tu feras ainsi, dit-il \ 
de son vêtement j et tu feras ainsi de 
toute chose que ton frère aura per- 
due y et que tu auras trouvée. ) Deut. 
xxii,3.) 

Mais , ajoute le législateur j si quel- 
qu'un prétend qu'un autre a trouve quel- 
que chose qui lui appartienne , et que 
celui-ci nie l'avoir trouvée , et refuse de 
la rendre , ils paraîti*ont tous deux de-» 
vant les juges y et celui des deux' qtti 
sera condamné donnera à Vautre le dou- 
ble de la chose ou de sar valeur. ( Exod. 

xxn, 9. ) ,..,*' 

En effet, l'un des deux méritait d'être 

puni ; ou le défendeur , pour avoir voulu 

Îjarder ce qui ne lui appartenait pas ; ou 
e demandeur , pour avoir inquiété et 
accusé injustement son frère. * 

(1) Aux bestiaux. Voy. Lettre précédente. AuU 



11 
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g, VIL Torts faits au prochain dans sèà 
biens de campagne : abigéat ou vol 
des bestiaux* 

Les bestiaux et les récoltes faisaient la 
principale partie des biens des Israélites. 
Ce fut celle dont Moïse paraît avoir eu 
particulièrement à coeur de leur assurer 
U jouissance. 

On ne peut toujours garder les bes- 
tiaux sous la clef , et les tenir sans cesse 
renfermés dans les ëtables. Il faut qu'ils 
aillent aux pâturages , et qu'ils puissent 
y être en sûreté sous la protection de la 
bonne foi publique. Plus ils sont expo- 
sés , plus les lois doivent veiller à leur 
conservation ; le vol de ces animaux est 
un de ceux qu'on doit réprimer avecplus 
de soin chez tout peuple agricole. Moïse 
Je fit avec une modération et une sagesse 
qui purent servir de modèle au législa- 
teur d'Athènes. 

Il distingue deux cas. Si les bestiaux 
sont trouves chez le voleur, la loi le con- 
damne à rendre deux pour un. « Depuis 
le bœuf , dit-elle ^ jusqu'à l'âne, et jus- 
qu'à la pièce de menu bétail , le voleur 
rendra le double. Mais , ajpute-t-elle , 
$'il les a tués ou vendus, il rendra quatre 
pour un. » Et parce que le boeiif est de 
tous les animaux le plus utile à l'agricul- 
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tare , et que le dérober à son maître c'est 
interrompre ses charrois et ses labours, 
elle veut que « si quelqu'un dérobe un 
animal si nécessaire , et qu'il le tue ou 
qu'il le vende, il soit tenu d'en rendre 
cinq pour un. » (Exod. xxn, î^etc. ) 

Cette augmentation de peine , dans le 
cas où les Bestiaux auraient été tués ou 
vendus , était sage. Le voleur, montrant 
par-là plus d'audace, plus d'habitude 
dans le crime , et une volonté plus déter- 
minée de ne jamais rendre, il méritait 
une punition plus sévère* 

Ce fut sans doute par ces considéra- 
tions, qu'après Moïse^ Solon ordonna de 
même que le voleur rendrait le double , 
lorsque l'effet volé serait trouvé chez lui 
en nature , et au décuple , s'il était déna- 
turé (i). 

^ Au contraire , par une bizarrerie sin- 
gulière, les lois des douze tables condam- 
naient au quadruple le voleur chez le- 
quel Peffet volé était trouvé en nature , 
et au double seulement, quand l'effet ne 
se trouvait pas chez lui : disposition qui 
révoltait le célèbre auteur de l'Esprit des 
lèis. Il croyait y reconnaître visiblement 
l'empreinte de la législation de Lacédé- 

(i) Dénaturé. Voyez Démosthène contre Tiino- 
crate. E*r fy ton \<x£n % t«» h*\*rtxt **Wï*«£«i»f 
t*t $t fin Vi¥ $txan\*9t*t. dut. 



Digitized by VjOOQIC 



244 ' LETTRES* 

mone , qui punissait moins le vol que 
la maladresse. < 

D'autres législations furent plus sévè- 
res : elles punissaient ce délit par la mort 
ou par l'amputation de quelque mem- 
bre. Il nous semble qu'en comparant 
ces lois avec les nôtres , on jugera aisé- 
ment lesquelles avaient été faites par des 
législateurs barbares pour des peuples 
brigands. 

§. VIII. Des dommages causés aux bes- 
tiaux d y autrui^ a ses bêtes de char* 
ge y etc. , par ceux à qui ils sont con- 
Jîés. Réparation ordonnée. 

De droit naturel, tous ceux qui, à titre 
de confiance , ont entre les mains les bes- 
tiaux d'autrui , les bêtes de charge > etCi , 
sont particulièrement tenu s de veiller avec 
soin a leur conservation. Le législateur 
hébreu les oblige à réparer tous les dom-^ 
mages qu'ils auraient pu occasionner , 
soit par méchanceté , "soit par négligence. 

« Si quelqu'un, dit-il , donne à garder 
son bœuf, ou quelque autre grosse ou 
menue bête , et qu'elle se blesse, qu'elle 
se casse quelque membre, et qu'elle, 
meure , le gardien la restituera , ou il 
fera serment devant l'Eternel qu'il n'y 
a eu de sa part ni négligence , pi con-* 
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ûîvence ; et , sur ce serment , il sera dis- 
pensé de la rendre é Si elle a été. déchirée 
Sar quelque bête sauvage, il sera tenu 
'en apporter la preuve. « (Exod. xxn, 
11. ) C'est-k-dire, de produire quelque 
témoin de l'accident, ou quelque partie 
de la Bête déchirée. Mais si elle avait été 
dévorée faute de précaution ou d'une ré- 
sistance convenable , faute d'avoir appelé 
au secours , il était tenu de restituer. 

Que si l'animal avait été loué y et qu'il 
lui arrivât quelque accident , sans qu'il y 
eût de la faute de celui qui l'avait pris 
à iouage , celui-ci n'était tenu qu'au 
louage seul. Le loueur tirant un gain de 
sa bête , il convenait qu'il fût seul res- 
ponsable des malheurs , auxquels celui 
qui la tenait à louage n'avait aucune 
part. i 

Mais si l'animal avait été prêté , l'em- 
prunteur devait en restituer la valeur y 
à moins que le maître n'eût été présent 
Le propriétaire alors était censé avoir fait 
et fart Taire tout ce qu'il convenait pour 
prévenir ou empêcher l'accident. 

Dans l'absence du maître, au contraire, 
il est juste « que l'emprunteur souffre 
tout le dommage , soit parce qu'il tire 
tout l'avantage au prêt , soit parce qui! 
est à présumer qu'il n'a pas apporté 
autant de soin à conserver ce qui lui a 
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été confié; qu'efc aurait eu le proprié- 
taire (1). » 

§• IX. Dommages causés par d'autres 
personnes. Obligation de les réparer. 

Dans la législation mosaïque , comme 
dans le droit naturel, l'obligation de ré- 
parer les dommages s'étend à tous ceux 
qui les ont causés. 

Si quelqu'un y dit la loi , soit malice, 
soit emportement ou imprudence^/ra/ye 
une bête , et qu'elle en meurç j il la ren- 
dra vie pour vie, c'est-à-dire , il en ren- 
dra une pareille. (Lévit. xxiv, 18, 21.) 

Pour accoutumer son peuple à l'hu- 
manité et à la bienfaisance, le législateur 
avait permis qu'en passant près d'un 
champ ou d'une vigne, on pût y arracher 
quelques épis, ou cueillir quelques rai- 
sins pour se rafraîchir. Mais il défend 
expressément d'y faire aucun dommage. 
« Tu en mangeras tant qu'il te plaira , 
dit-il, mais tu n'en emporteras point avec 
toi , et tu ne mettras pas la faucille dans * 
la moisson d'autrui. » ( Deut. xxiji, i5. ) 

À-t-on causé du dégât dans un champ 
ou dans une vigne en y lâchant son bé- 
tail , il veut que l'auteur du délit rend* 

(1) £© propriétaire. Voy. Chats. Au t. 
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du meilleur de son champ et du meilleur 
de sa vigne. (Exod. xxn, 5. ) 

Que « si quelqu'un met lé feu a des 
chaumes , à quelque buisson , ou autre 
matière combustible, etque le féu vienne 
à gagner des gerbes entassées dans Paire 
à la campagne , ou des moissons encore 
sur pied , celui qui aura occasionné ce 
malheur sera tenu de réparer le dom-~ 
mage. » ( Ibid. ) 

Et si , par négligence, on est cause 
que les bestiaux d'autrui meurent ou 
qu'ils se blessent, il veut que le proprié- 
taire soit dédommagé. « Si quelqu un , 
dit-il, a creusé une fosse, et la laisse 
découverte, et qu'un bœuf tombe de- 
dans , il paiera la valeur , et le bofctif 
mort sera à lui. » ( Exod. xxi , 53. ) Et 
si le bœuf de quelqu'un blesse un autre 
bœuf, et que ce dernier en meure, les 
deux propriétaires vendront le bœ$f 
mort et le bœuf vivant , et ils en par- 
tageront la valeur. Mais s'il est notoire 
que le bœuf était accoutumé à frapper 
de la corne, et que le maître né Tait 
point gardé , il restituera bœuf pour 
bœuf , et le bœuf mort lui appartien- 
dra. » {Ibid. 35, 35. ) 

Par ce* différens exemples , le légis- 
lateur voulait apprendre au peuple «t 
aux magistrats que tout dommage dfef 
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yait être réparé, et de quelle manière il 
devait l'être. Après avoir assuré aux 
Hébreux leurs propriétés personnelles et 
foncières par les lois précédentes , il leur 
assurait par celles-ci leurs propriétés 
mobilières, et surtout celles de la cam- 

Î>agne , leurs bestiaux , leurs moissons , 
eurs récoltes , etc. 

Puisées dans la source la plus pure de 
l'équité naturelle, ces dispositions ne 

{pouvaient manquer d'être communes à 
a plupart des périples policés. Aussi les 
jrétrouve*t-on presque toutes dans lès lé- 
gislations de l'Egypte, de Rome, d'Athè- 
ojiçs , etc. Vous les y jugez admirables , 
monsieur. Par quelle fatalité , si raison- 
nables, si justes, si belles dans ces lé- 
gislations , seraient-elles barbares et ab- 
. surdes dans la nôtre ? 

§. X. Des fraudes et injustices cachées r 
motif pressant de les éviter. Espérance 
et nuryen d'en obtenir le pardon. 

Mais c'est peu de contenir la main par 
la crainte des peines ; il est des injustices 
qui se dérobent à la vigilance des ma- 
gistrats , et qui ne laissent sur elles au- 
cune prise k la sévérité des Jois. 'Pour 
les Réprimer sûrement ces injustices (ce 
«ont souvent les plus grandes), il faut 
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descendre au fond des cœurs, y réveiller 
les sentimens d'équité naturelle que l'au- 
teur de la nature y a mis , et y étouffer 
dès la naissance tout désir injuste par la 
crainte de ce Dieu vengeur à l'œil du- 
quel rien n'échappe. Voyez avec quelle 
force Moïse emploie ce puissant ressort, 
ce grand et unique moyen de suppléer 
à l'impuissance des lois. Gë n'est plus 
lui , législateur mortel , qui va parler ; 
c'est le Dieu qu'Israël adore : c'e& ce 
grand Dieu qui dit à son peuple , non- 
seulement tu ne voleras pas , mais tu ne 
désireras rien de ce qui appartient a au- 
trui. C'est lui qui Jeur répète en tant 
d'endroits : Soyez justes j n'usez point de 
mensonge pour tromper vos frères j ne les 
opprimez point par V artifice et par_ la 
fraude s je suis V Éternel votre Dieu. 
Quelle considération plus , capable dar- 
rêtçr l'injustice avant qu'elle se com- 
mette , ou de faire naître le remords, 
après qu'elle a été commise ! 
, Que si cette voix du remords se fait 
entendre au cœur de l'homme injuste; 
si ce cri de la conscience le trouble ; slt 
s'alarme et se repent, le législateur lui 
offre l'espérance du pardon ; et la facilité 
de l'obtenir sera un attrait à le mériter. 
« Si quelqu'un , dit-il , ayant reçu de Far r 
gent ou quelque autre chose en dépôts 
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Ta nié arec serment; s'il a ravi secrète- 
ment quelque chose à son prochain ; s'il 
lui a foit quelque tort ; s'il a trouvé quel- 
que chose que son frère avait perdu, et 
qu'il ait menti et juré faussement a ce 
sujet; sij dis-je, il arrive que quelqu'un? 
ait ainsi ,pécné contre son prochain et 
contre l'Eternel , et qu'il se reconnaisse 
coupable dans sa conscience , pour obte- 
nir le pardon de son crime , il restituera 
le principal et un cinquième par-dessus ? 
il ne différera point la restitution , mais 
il la fera le jour même qu'il se sera con- 
fessé* coupable. Si l'homme à qui il a 
fait injustice et ses héritiers sont morts ,. 
il restituera à Jehovah et h son prêtre ; 
et r pour l'expiation de son péché , il 
offrira un bélier , et son péché lui ser& 
pardonné. » (Lévk. vi, i ■ , s , etc. Nomb. 
v, 5-, ft, etc. ) Loi pleine de douceur et 
de sagesse, qui, en ouvrant à l'injuste 
repentant la porte à la réconciliation r 
laissait au citoyen lésé quelque espé- 
rance de restitution , lors même que le 
ravisseur n'avait pu être convaincu. 

Non , monsieur , ce ne sera jamais 
qu'en liant ainsi les consciences à l'é- 
quité par la religion , que dans cette 
occasion et en mille autres semblables , 
on pourra maintenir la sûreté et le bon- 
ordre public. Les sages de l'antiquité 
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Vont senti ; et vos sophistes modernes 
montrent bien leur peu de sens, lors- 
que , s'érigeant en législateurs , ils se 
réduisent, par les principes qu'ils po- 
sent, à ne pouvoir donner, et ne don- 
nent en effet d autre soutien aux lois 
que les roues et les potences. Comment 
ne voient - ils pas qu'avec ces beaux, 
principes ils livrent la société en proie 
a tout ce qu'il y a d'hommes injustes t , 
adroits et puissans ; et que ces heureux: 
coupables , désormais sans crainte et 
sans remords , bravant avec audace d'im- 

J puissantes lois , accumuleront tranquil- 
ement injustices sur injustices , et joui- 
ront en paix du fruit de leurs rapines? 
Sages et utiles systèmes (1) , où l'homme 
de bien â tout à craindre , et le scélérat 
seul est à l'aise ! Quel égarement de rai- 
son ! 

(i) Sages et utiles systèmes. On peut mettre à 
la tête de ces dangereux systèmes le Système de la 
nature, «i solidement et si agréablement réfuté par 
M. Holland. On vient de donner de ce détestable- 
ouvrage un précis dégagé de tout le scientifique ; 
apparemment pour le mettre a la portée des anti- 
chambres. 

Fort bien , messieurs, 'continuez; vous serves 
admirablement la société. Quand une fois toutes. 
les classes des citoyens seront initiées à vos mys- 
tères, quelle, bon ne tet é , quelle bonne foi, quelle 
sûreté il y aura partout l EdiL 
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Nous vous en faisons" juge vous-même^ 
monsieur. Où la vie et les biens des ci- 
toyens sont-ils plus en sûreté? dans une 
législation aui n'a d'appui que les gibets, 
ou dans celle qui , a la crainte des tribu- 
naux, et dçs peines portées par lois, 
joint encore le sentiment intérieur de Pé- 

Ïuité , le cri du remords, et la vue d'un 
>ieu à qui rien n'est caché , qui com- 
mande et qui menace , en un mot, tou- 
tes les terreurs et les espérances de la 
religion (1). 

Nous sommes, etc* 

LETTRE VIII. 

. Lois civiles i suite. Lois tendantes à pro- 
curer au peuple hébreu une population 
nombreuse. Des mariages ^ et des dés- 
ordres qui nuisent a leur fécondité. 

La population est la pierre de touche 
de la sagesse législative. Où elle augr- 

(i) De la religion. Les lecteurs de M. de VoN- 
taire peuvent se rappeler qu'il a répondu , et* plus 
d'un endroit, à nos questions, et qu'il pense, comme 
bous , que sans religion point de société. Une so- 
ciété' bien réglée sans religion est un phénomène 
que Je monde n'a point encore vu, et que nos "pré*- 
tendus philosophes ne lui feront certainement pas» 
voir. A ut» 
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mente , le peuple est heureux , et l'ad- 
ministration éclairée : où elle diminue , 
le gouvernement est mauvais , et la lé- 
gislation vicieuse. 

Elle est en même temps pour lès Etats 
la source la plus certaine ae la force et 
de la puissance. Qu'est-ce qu'un souve- 
rain qui ne régné que sur des forêts et 
des déserts? Un vaste empire inhabité 
vaut moins qu'un pays d'une médiocre 
étendue , couvert a'un peuple nom- 
breux. 

< Aussi c'était le principal objet dont 
s'occupaient les anciens législateurs : ce 
fut sijrtout celui de Moïse. Nous Talions 
voir, par une profonde et bienfaisante 

politique , lever les obstacles qui arrê- 
tent la population chez la plupart des 
peuples , et l'accélérer par de ; sages lois 

sur les mariages. 

§. I. Obstacles à la population. Moïse 
.les avait levés. Misère et luxe y pre- 
miers obstacles. Meurtres , maladies , 
enfans exposés ou sacrifiés , autres 
obstacles. 

La misère et le luxe, si opposés dans 
leur nature, produisent l'une et l'autre, 
sur la population , les plus funestes ef- } 
ferç. Le malheureux > que l'indigence 
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accable , n'ose meure au monde des 
malheureux comme lui : et quand il cé- 
derait au penchant de la nature , sou- 
vent plus puissant que toutes ces crain- 
tes, quelle population attendre d'hom- 
mes épuisés par les travaux et exténués 
par la disette? S'il leur naît des enfans , 
faibles et malheureuses créatures , ils 
expirent , pour la plupart, faute de 
soins, de remèdes, et même d'alimens, 
que ne peuvent leur fournir des parens 
qui en manquent eux-mêmes. De là que 
de citoyens, que de talens, ou du moins 
que de bras qui auraient défriché les 
terres ou cultivé des arts, perdus pour 
la patrie ! 

Le luxe est encorp, si nous l'osons 
dire plus dépopulateur. Dès qu'une fois, 
dans un état , la considération s'attache, 
non plus au mérite et à la 'vertu, mais 
aux habits , aux palais , aux chars dorés, 
à tout le vain étalage du faste; les ci- 
toyens se livrent à Penvi à ces ruineuses 
dépenses. Dans la crainte de partager 
avec des enfans une opulence toujours 
trop boraée a\ix yeux du luxe , on se re- 
tranche dans un coupable célibat; ou si, 
par décence d'état , plutôt que par goût, 
on entre dans le mariage , on y vit pres- 
que en célibataire.. Le tempérament se 
fait-il sentir, qu cçurt après des volup- 
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tes illicites peu coûteuses, et Von fuit 
les plaisirs légitimes qu'offre le lit con- ' 
jugal. Le nombre des enfans alarme ; 
c"est un malheur qu'il faut prévenir, 
fût-ce par le crime. Un seul héritier 
semble plus que suffisant. Mais souvent 
ces enfans uniques, trop tendrement 
chéris , périssent par l'excès même des 
ménagemens et des soins ; ou, corrompus 

{>ar l'exemple , et énervés par la mol- 
esse des parens , ils ne donnent à la pa- 
trie qu'une race dégénérée. 

Ces deux premières causes de la dé- 
population , le législateur hébreu les * 
avait prévenues. Le partage qu'il fit des 
terres bannissait tout à la fois de sa ré- 
publique la misère et le luxe , tandis que 
l'agriculture encouragée^ répandait par- 
tout l'abondance, 

Par d'autres lois également sages, il 
avait prévenu de même les maux que 
causent à la population les meurtres 
multipliés, les travaux accablans, un 
régime insalubre., et les maladies endé- 
miques. Combien de citoyens encore 
ne conserva -t- il pas à la patrie en 
supprimant le droit barbare laissé aux 

?ères, par tant de peuples, de tuer, 
'exposer, de vendre à l'étranger leurs 
enfans nouveau -nés , et le fanatique 
usage établi dans ces contrées de les 
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immoler ou de les brûler en foule en 
l'honneur des dieux (1) ! 

§. IL Autres obstacles : multiplication 
des eunuques : esclavage : guerres. 
Moïse y obvie. 

Chez presque tous les peuples , sur- 
tout de l'Orient, une opération , souvent' 
mortelle , ou du moins dangereuse , at- 
taquait tous les jours la population jus- 
que dans ses sources. Ici par fanatisme, 
la pour ménager aux riches plus d'objets 
de plaisir, et surveiller à leurs sérails, 
** des milliers d'habitans étaient retranchés 
du nombre des hommes , et condamnés 
a une perpétuelle stérilité. Le législateur 
hébreu ne défend point expressément 
cet étrange abus. Mais si, par un senti- 
ment de aouceur, ou, comme nous l'a- 
vons dit , pour multiplier les espèces , il 

■ (i) Des dieux. Ces liorribles sacrifices étaient 
très- communs chez les Chananccns , Moabttes, 
Ammonites , etc. Moïse les avait défendus sous 
peine de mort. « Quiconque, dit -il, des en fans 
d'Israël , ou des étrangers qui demeurent en Is- 
raël , aura donné de sa lignée à Molocb , mourra 
de mort, et le peuple l'assommera de pierres Que 
si le peuple, ajoute le Seigneur , ferme les yeux 
sur ce crime, je mettrai ma face' contre le cou- 
pable, c'est-à-dire, je lui ferai éprouver toute ma 
colore, ainsi qu'à ses adhérens, et je les retran- 
, cherai du milieu de mon peuple. » ( Lévit. xz, 
1, 2, etc.) jdut. 
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ne permet pas cette opération sur les 
bêtes ; on peut bien conclure , avec nos 
maîtres , qu'il la condamnait encore plus 
dans les gommes. L'état d'avilissement 
4ans leqt^el il tient ceux qui l'auraient 
subie est encore une preuve de ce qu'il 
en pensait. II ne les exclut pas seule- 
ment du sacerdoce : L'eunuque , dit-il, 
n'entrera point dans la congrégation d'Is- 
raël. (Deut. xxiii, 1.) C'est-à-dire, il 
né sera point agrégé au corps de la na- 
tion, pour en partager, avec les autres 
citoyens , les emplois , les dignités et les 
privilèges. Il est même une de ses lois , 
relative au sujet que nous traitons, dans 
laquelle il paraît porter la sévérité jus- 
qu'à une sorte de rigueur. Il y ordonne 
que, « si quelijues nommes se querel- 
lant, là femme de l'un d'entre eux s'ap- 
proche pour délivrer son mari de la 
piain de celui qui le bat, et qu'elle sai- 
sisse celui-ci par les parties de la géné- 
ration ; » potir la punir d'y avoir blessé 
où coum risque d y blesser un Homme, 
le. poinglui sera coupé , sans égard ni 
au premier mouvement dela^colère,, ni à 
!■ empressement de secourir un mçri mal- 
traité : « Tu lui couperas la main , dit- 
il (i) > et ton œil ne l'épargnera pas. » 
ÇDetit, x*v, i,) M ,j . 

jl 1*3 Bit-iU Eotirtiti homme, #cût été la peine- 
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L'esclavage était encore , dans la plu- 
art de ces anciens états, une cause de 
a diminution des citoyens. Tombés une 
fois dans cet abîme , ils n'eii sortaient 
presque jamais. Chez les Hél#eux , les 
citoyens réduits a la servitude n'étaient 
pas perdus pour la patrie. Une loi sage 
défendait de les vendre à l'étranger; 
une autre assurait leur vie et leur per- 
sonne; enfin la septième année ve- 
nait briser leurs fers , et les rendre à la 
liberté (i). Ainsi, non - seulement tous 
les cinquante , mais tous les sept ans , la 
république recouvrait des membres, qui, 
instruits par l'infortune, pouvaient lui 
devenir plus utiles. 

du lalion ; pour une femme, c'était l'amputation 
du membre qui avait commis le délit. Nous ne 
doutous pas qu'il n'y ait eu dans ce cas, comme 
dans tous les cas du talion , une compensation per- 
mise. On sait que les anciens peuples, hébreux, 
grecs, latins, etc., n'avaient pas l'usage des cu- 
lottes comme les Européens. Edit. 

(i) La liberté. On a mit en question si cette 
septième année était l'année sabbatij^e , ou la 
septième année de l'esclavage. Nous n'entrerons 
point dans ces discussions; nous observerons seu- 
lement que l'année sabbatique était Tannée de ré- 
mission des dettes, et que, cette année -là, les 
esclaves, sortant de chez leurs maîtres avec quel- 
que pièce de bétail pour les aider à vivre, auraient 
trouvé une nouvelle ressource dans les fruits que 
la terre produisait d'elle-même, et qui restaient en 
commun. Auu 
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Mais en vain les citoyens sont con- 
servés et multipliés pendant la paix , si 
de fréquentes guerres les moissonnent. 
Dans la législation mosaïque (nous Tar 
yons déjà remarqué), le sage équilibre 
de l'autorité, et les châtimens sévères 
décernés contre les villes et les trifous 
rebelles écartaient les guerres civiles ;. 
^t les frontières sûres données au pays, 
les défenses faites d'attaquer sans raison 
Jes peuples voisins, et l'esprit de conquê- 
tes réprimé par tout le système de la reli»- 
gion , devaient rendre les guerres étrarçv- 
gères plus rares. L'état hébreu, si les 
vues du législateur eussent été suivies,, 
devait donc être encore préservé de ce>- 
double fléau de la population, 

^. III. Etrangers exclus de divers états:: 
accueillis dans l'état hébreu ; moyen 
d'augmenter la population et d'en ré- 
parer les pertes. 

Quelques mesures que puisse prendre 
un législateur pour écarter tout ce qui 
nuit a la population, ejle souffre quel- 
quefois des pertes quai faut savoir répa- 
rer. C'est à quoi Moïse avait excellem- 
ment pourvu par ses lois sur les étran- 
gers. 7 

Plusieurs législateurs les exclurent de 
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leurs républiques. L'antiquité vit des 
peuples massacrer sans pitié , réduire en 
esclavage , ou chasser sans délai ceux 

Sui abordaient sur leurs côtes. L'Egypte 
le -même suivit quelque temps ces 
barbares maximes ; et les législateurs de 
la Crète et de Sparte , loin de permettre 
aux étrangers de s'établir aans leur 
paya, souffraient avec peine qu'ils y fis- 
sent quelque séjour (i). Aussi TLacédé- 
mône se trouva-t-elle quelquefois ré- 
duite à un si petit nombre de choyensy 
qu'il fallut recourir aux expédiens pour 
y suppléer (2). 

Le législateur juif eut une politique 
plus éclairée. Toujours persuadé qu'un 
état n'est puissant qu'autant qu'il est peur- 
plé , il ouvrit aux étrangers l'entrée du 
pays. 11 veut qu'ils y soient reçus , ac- 
cueillis, protégés. Pourvu qu'ils* n'y fas- 

(1) Quelque séjour. C'est une remarque de Jo- 
sephe, en parlant de Lycurgue (contre Appion ^ 
ijv. 11 , n. 28). Platon fait le même reproche au 
législateur de Sparte, jdtut. 

(à) Aux expédiens pour y suppléer. On en prft 
un , £ntre autres, bien barbare. Les citoyens se 
trouvant réduits à un. petit nombre, on craignit 
les ilotes. Ou arma ces esclaves contre les en n étuis, 
en les leurrant de l'espérance de La liberté : niais, 
après la victoire, les plus braves, au nombre de 
deux mille, furent massacrés secrètement. Ce fat 
la récompense- de leur courage «. AuU 
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Ment aucun acte d'idolâtrie, il leur laisse 
la liberté d'y voyager, de s'y fixer même; 
et si la distribution des terres ne leur 
permettait pas d'y posséder des biens de* 
campagne, ils pouvaient acquérir des 
habitations dans les villes, y faire le 
commerce, et y cultiver les arts. C'était 
déjà lin nombre de sujets, acquis à l'état; 
et les services que deux de nos- rois ti- 
rèrent d%ces étrangers (1) prouvent assez- 
qu'ils pouvaient être une ressource utile* 
à la république. 

Mais. si, en se soumettant à la circonr 
cision , ils adoptaient nos dogmes et no$* 
pratiques , ils pouvaient même être inr 
corporés à la nation, et jouir du titre et 
des privilèges de citoyen. La loi y esj; 
expresse : «L'étranger, dit-elle, qui se 
fera circoncire avec tous ses enfans mal- 
les, mangera la pâque avec vous , et sera 
comme l'Israélite de naissance (2)..» 

Le pays était donc sûr d'avoir toujours 
un nombre suffisant d'habitans; et si les 
épidémies ou les guerres enlevaient une 
partie des citoyens, les étrangers, reçus 

(1) De ces étrangers. David en avait dans ses 
troupes, et Salomon en employa un grandjaombrt 
à la construction du temple. Jut* 

(2) De naissance. Ainsi Achibr, ayant cru à 
Dieu , et Jetant fait circoncire , fut joint au 
peuple d'Israël, et sa postérité) jusqu'à ce jour*. 
(Judith f xiv, 5.) AuU 
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dans letat, pouvaient remédier à ces 
pertes. Nous trompons-nous, monsieur, 
en regardant cette politique comme plus 
humaine et mieux entendue que celle 
des Minos et des Lycurgue ? 

Aussi, dans la suite, ce fût celle d'A- 
thènes et de Rome. Athènes ouvrait , 
comme nous , ses frontières et ses murs 
aux étrangers' : ils pouvaient s'y établir, 
^et y obtenir le droit de bourgeoitie. Rome 
réparait les pertes que lui causaient les 
\ combatget les victoires , en recevant dans 
son sein, et mettant au nombre de ses 
citoyens, ses ennemis vaincus. Si elle 
sou tint pendant long-temps une sanglante 
guerre contre les Latins, qui voulaient 
usurper ce titre , elle eut après la défaite 
la saee générosité de leur accorder ce 
cju'elie n'avait pas voulu leur laisser 
prendre. Avec une telle politique , Rome _ 
ne devait jamais manquer de eitoyens, 
si, dans un court intervalle*, le luxe et 
la débauche n'y eussent plus nui à la po- 
pulation que n'avaient fait cinq cents ans * 
de guerres et de combats. 

§. IV. Dès mariages : faciles chez les 
Hébreux : encouragés par les principes 
religieux du législateur. 

Après avoir ainsi levé les divers obstar 
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des de la population, et pris le plus sûr 
moyen d'en réparer les pertes, que res- 
tait il à faire au législateur hébreu , que- 
de l'accélérer par les mariages? Nous 
l'osons dire, aucun législateur ne le fit 
arec plus de succès que Moïse. 

Four y réussir, il ne recourt , ni aux 
petites ressources du prêt et de la com- 
munauté des femmes , toférés> autorisés 
même dans quelques législations (i) , 
m aux moyens que quelques empereurs 
de Rome (2) empruntèrent de Minos et 
de Lycurgue, à des flétrissures et à des 
taxes attachées au célibat, à des exemp- 
tions x des prérogatives y des récompen- 
ses: accordées aux pères de famille qui 
avaient un grand nombre d'enfant 
Moyens vantés (5), utiles peut-être après , 
de longues guerres, mais faibles res- 
sources contre les ravages du luxe et de 
la dépravation des moeurs. Moïse sut re-* 

(1) Quelques législations, ht prêt des femme* 
était autorisé par les lois de Sparte. Il ne fut point 
inconnu dans les autres républiques de la Grèce. 
On en vit même des exemptes à Rome. Edit. 

(2) Empereurs de Rome, etc. Auguste, entre 
autres. Voyez la loi Julia. Edit. 

(3) Moyens vantés , etc. Voyez Horace , Ta- 
cite , etc. Ces lois valurent plus d'éloges à l'em- 
pereur qu'elles ne fireut de bien à l'empire : la 
population n*en continua pas moins d'aller tou<* 
jours en diminuant. An t. 
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cessitë de tels remèdes (2). 

U eut l'avantage que dan» soh peuple 
fout secondait ses desseins. La cnaleur 
du climat excitait le tempérament , et les 
distinctions de rang et de naissance , qui 
empêchent ailleurs tant de mariages ,, -.n'y 
mettaient point d obstacles. Chez les Hé* 
breux, comme dans tout le resté de l'O- 
rient , la condition (les femmes eut-elle 
même été servile , n'arrêtait point les 
maris. Les dots, autre -source ' de diffi- 
cultés , étaient inconnues.. Les filles les 
plus riches, cédées gratuitement à leurs 

(ï) Remonter plus haut. La seule exemption de 
oe genre qu'on trouve dans la loi, c'est celle que 
Moïse accorde au nouveau marié. « Il n'ira point 
à la guerre^ dit-il, et on ne lui imposera aucune 
charge ;. in ai* il restera pendant un an dans sa 
maison, et sera en jôic av-ec la femme qu'il aura 
jmse. (Dent, xxiv, 5.). Le fiancé était aussi reu*- 
voyé du combat, « de peur, dit la loi, qu'il ne 
meure en la bataille, et qu'un autre n'épouse sa 
fiancée. » (Deut. xx , 7.) C'était réunir l'huma^ 
nité et la politique. S'il est un temps où la popu~ 
làtion doit être encouragée, c'est quand la guerre 
la détruit. M dit.. , 

(2) De tels remèdes. Quand ces remèdçs semblent 
nécessaires ,. il est déjà trop tard de les employer : 
les moeurs sont perdues, et la population déses- 
pérée. Il n'y a plus que des révolutions et dé 
grandes. calamités qui puissent instruire et réfor* 
mer lès peuplés. Aut. 



Digitized by VjOOÇlC 



DB QUELQUES JUIFS. î65 

époux, n'emmenaient avec elles, de la 
maison paternelle, que quelques esclaves 
affidëes , dont elles conservaient le droit 
de disposer comme d'un bien propre. Les 
autres femmes étaient achetées, et le prix 
n'était pas fort haut. Rien ne contredisait 
donc le penchant de là nature : le légis- 
lateur l'anime encore, et l'encourage par 
sesprincipes religieux. 

Dès la préface de ses lois , il leur mon- 
tre l'Eternel instituant et bénissant l'u- 
nion de l'homme avec la femme , et don* 
liant au premier couple l'ordre de se 
multiplier. Ce commandement est ré- 
pété à la famille échappée seule au com- 
mun naufrage de la race humaine. Crois- 
sez, leur dit le Seigneur , propagez- 
vous } multipliez - vous , remplissez la 
terre. Chaque Israélite, en lisant ces* 
mots , regardait le précepte comme lui 
étant particulièrement adressé, et encore 
aujourd'hui nous ne croyons y avoir 

{deinement satisfait que quand nous 
aissons après nous des enfans qui en 
ont eux-mêmes. Le mariage était donc 
en quelque t sorte un devoir religieux t 
et une obligation de conscience. L'idée 
du célibat ne venait à personne \ et la 
vie célibataire, que le luxe rendit si 
commune , et en quelque sorte ho- 
norable aux jours ae la décadence de 
3. 12 
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Rome (i) , eût été, aux yeux de no» 
pères , comme il l'est encore aux nôtres, 
un état de malheur et d'opprobre* 

§. V. Idées du législateur et du peuple^ 
Jiébi'eu sur la fécondité. Sources de ces 
idées : religion : vie agricole : tables 
généalogiques. 

Un mariage infécond n'était pour eux 
ni moins humiliant , ni moins triste. Ils 
croyaient la stérilité une punition du 
ciel, et la fécondité une de ses plus pré- 
cieuse^ faveurs. C'était la bénédiction 
promise aux patriarches , et le souhait 
que faisaient les pères mourans à leurs 
fils bien-aimés , et les mères a leurs en- 
fans^ chéris , en les envoyant loin d'elles 
chercher des épouses. C'est le grand bien 
que le législateur lui-même désire à son 
peuple dans ses derniers discours. Vous 
voila devenus , leur dit-il , une grande 
nationj V Eternel vous a multipliés s et 
votre nombre égale aujourd'hui les étoi- 
les du firmament (2). Puisse l'Eternel 

(1) Décadence de Rome. Les célibataires y 
étaient alors très- caresses, surtout par ces escro- 
queurs de successions qu'on appelait heredipetes. 
(Voy. Horac. , Sat.) AnU 

(2) Les étoiles du firmament. On a vu plus haut 
M. de Voltaire objecter que cette promesse faite 
à nos patriarches u'ayait point encore eu son ac* 
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votre DieuMwus faire croître encore mille 
fois au delà (1) ! Et partout il Iç leur an- 
nonce comme la récompense de leur 
fidélité ou de leur retour au Seigneur. 

On ne doit plus s'étonner si , avec de 
tels principes > une femme féconde était 
regardée comme un don que le Seigneur 
fait à ceux qui le craignent \ et si une 
troupe d'enfans assis ? autour de la table 
faisait la jçie des paréns. On conçoit la 
douleur profonde d'Anne, l'ardeur de 
ses prières dans sa stérilité , et les trans- 
ports de sa joie quand elle est devenue 
mère. Ces sentimens étaient si vifs dans 
Je coeur des femmes de nos Hébreux y 
qu'elles allaient jusqu'à céder à leurs 

Ï>ropres esclaves une place dans le lit de 
eurs époux , pour êire mères, du moins 
par substitution et par autorité,, lors- 
qu'elles tié pouvaient Pêtre parlanature. 
Lavie agricole que irienaient nos pè- 
res , et à laquelle le législateur les atta- 
cha, devait encore fortifier ces idées. 
Les enfans étaient non-seulement la con* 
solation et l'honneur , mais le soutien et 
la richesse dés pères cultivateurs : ils 
leur tenaient lieu ^d'esclaves, qu'il eiit 

com plissement ; et Moïse la jugeait accomplie ,' 
même de son temps! Que penserait le législateur 
de l'objection du poè'te? Edit, 
(1) Au-dclM Voy. Deut. I, 10. 4tut. 
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fallu acheter et nourrir, ou de merce- 
naires qu'il eut fallu payer. Ainsi Saùl 
menait les ânesses de Gis, et le jeune 
David gardait les troupeaux d'Isaï. 

Enfin les Israélites avaient un motif 
particulier de désirer un grand nombre 
d'enfans. Ce motif puissant, inconnu 
maintenant chez presque tous les peu- 
ples, c'était ces généalogies, dont l'usage, 
qui remontait aux premiers^ temps , se 
conservait soigneusement parmi les de$- 
cendans d'Abraham. La gloire la plus 
flatteuse pour eux était de voir leurs 
noms placés à la suite des noms de leurs 
ancêtres , dans ces fastes d'immortalité. 
Or on n'y était inscrit qu'autant qu'on 
était père d'une postérité subsistante, et 
la multitude des enfans pouvait seule as- 
surer cet avantage. Chaque Israélite de- 
vait donc souhaiter d'en avoir autant qu'il 
}>ouvait , pour peu qu'il fût jaloux de 
aisser après lui et de conserver à ses 
aïeux un nom dans Israël* 

Quels effets , monsieur , toutes ces 
idées ne devaient-elles pas produire dans 
ime nation de six cent mille combat- 
tans ? Récriez-vous encore sur cette po- 
pulation immense , dont vous avez paru 
si souvent surpris ! Vous en voyez les 
sourcesr 
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§. V I. De la polygamie : restrictions 
utiles a la population. 

La polygamie , inconnue dans vos 
mœurs , était presque universellement 
adoptée dans l'Orient. La plupart de nos 
patriarches se Tétaient permise , et leurs 
descendans avaient suivi leur exemple. 
Moïse n'entreprit pas d'en abolir l'u- 
sage (1) ; mais , en la laissant subsister , 
il sut y mettre des restrictions utiles à la 
population» 

« Vous n'êtes point , dites-vous , mon- 
sieur, assez habile physicien pour déci- 

(1) Abolir î 'usa #*. Disons clairement ce que no* 
auteurs Délaissent qu'à peine entrevoir. Il paraît 
que Moïse n'était pas favorable à la polygamie • 
il la tolère plutôt qu'il ne la permet. Dans ses écrits, 
l'institution primitive est l'union d'un avec une. 
Dieu ne donne qu'une femme au premier homme , 
quoiqu'il veuille qu'il peuple la terre. Les en fa us 
deNoé, destinés à la repeupler, n'ont aussi qu'une 
femme chacun. L'histoire de Jacob et de ses femmes 
est racontée de. manière à inspirer plutôt de l'a* 
version que du goût pour la polygamie. Plus on 
réfléchit sur le système et l'esprit de ses lois, plus 
on sent qu'eu là tolérant il cède, comme malgré 
lui , à l'ancienneté et presque à l'universalité de 
cet usage , et au caractère d'un peuple peu docile , 
dont il ne croit pas devoir mettre l'obéissance à 
de trop rudes épreuves. Le législateur sage ne fait 
pas tout ce qu'il voudrait. Il craint de compro- 
mettre sa législation , et n'ose exiger ce qu'il est 
presque sûr de ne pas obtenir. ChréU 
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der si , après plusieurs siècles, la poly- 

Î;ainie aurait un avantage bien réel sur 
a monogamie , par rapport à la multi - 
plication de l'espèce humaine. » 

Nous n'entreprendrons point de déci- 
der une question qui vous a paru difficile 
à résoudre* Mais , sans nous étendre sur 
une matière que d'autres ont assez discu- 
tée (1), nous croyons pouvoir assurer 
que si la polygamie , universellement 
adoptée par tous les peuples du monde y 
nuisait à la propagation de l'espèce ^ il 
est hors de doute que, pratiquée dans 
certaines circonstances par quelques nat- 
tions particulières , elle pourrait contri- 
buer a leur multiplication. L'histoire 
sainte et l'histoire profane le prouvent 
également. Combien ne voit-* on pas, 
dans Tune et' dans l'autre , dTiommes 
polygames , pères d'un nombre d'enfans^ 
qu'ils n'auraient jamais eus d'une seule 
épouse! Rappelez «-vous Jaïr avec ses 
trente fils , Abesan avec ses soixante, tant 
fils que filles ; les soixante et dix fils de 
Gédeon , et les cent quinze qu'Artaxerxe 
eut de ses concubines , sans compter 
ceux que lui donna la reine ; et jugez où 
des mariages si féconds porteraient la 
population dans un état ! 

(1) Discutée , etc. Voyea la Monogamie de Pré- 
mobtval. AuU v 
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Mais pour que la polygamie puisse 
avoir cette utile influence sur la multi*- 
plication d'un peuple, il faut qu'elle 
soit restreinte -dans des bornes sages* 
Or telle fut celle que Moïse permit 
aux Hébreux. Ce n'était point cette po- 
lygamie excessive et voluptueuse., au*- 
torisée par tant de législations de l'O* 
rient , où Pâme sa mollit, le corps s'énerp 
ve , les forces et les désirs même s'épui- 
sent, et où la population s'éteint dans 
les bras de la volupté. Ces vastes sérails > 
ces nombreux harems étaient interdits 
même à nos rois. « Ton roi , nous dit -il ^ 
n'aura pas un grand nombre de fem- 
mes. » ( Deut. xvii , 17.) On peut juger 
Ear-là ce qu'il attendait des simples Israé- 
tes. 

Telle était la loi expresse. Maïs le lé- 
gislateur, sans paraître attaquer la poly* 
garnie, saura la restreindre encore. One 
de ses lois oblige le mari de rendre à 
toutes ses femmes le dévoir conjugal, au 
temps marqué par la coutume ; car il ne 
le fixe pas. La femme esclave même 
avait droit de l'exiger comme les autres, 
etsi lemari le lui refusait quelque temps, 
Je mariage cessait, et l'esclave rentrait 
en liberté. ( Deut. xxiv , S. ) Par une 
autre ordonnance^ il avait aitachéà l'acte 
conjugal l'impureté lévitique. L'homme, 
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cbl-il ^ lavera sa chair dans l'eau, et il 
seka souillé jusqu'au soir. (Lévit. xv , 
16. ) Il était par conséquent très-gêné , et 
en quelque sorte exclus de la société. 
Ces deux lois combinées auraient, suffi 
seules pour rendre la polygamie nom- 
breuse fort incommode aux Israélites , 
lès en dégoiiter, et la bannir de leur ré- 
publique. 

On ne peut qu'admirer cette adresse 
du législateur, quand on pense aux obs- 
tacles que la polygamie excessive met à 
la population , et en réduisant un grand 
nombre de citoyens à un célibat forcé > 
dangereux à eux-mêmes et aux autres 9 
et en énervant les polygames par une 
cohabitation trop fréquente. Les anciens 
avaient observé qu'elle nuit à la fécon- 
dité : et e'est par cette raison que Lycur- 
gue avait habilement attaché a la cohabi^ 
tatioh.une sorte de honte ; de façon que 
le Spartiate ne pouvait voir sa femme que 
comme à la dérobée. L'impureté léviti- 

2ue , dont notfs venons de parler , pro- 
uisait le même effet. 
Mais Moïse ne se borne point à répri- 
mer indirectement l'incontinence' des 
maris : il leur marque des temps où il 
leur défend d'approcher de leurs fem- 
mes. & Tu ^'approcheras pas de ta fem- 
me , dit-il, durant la séparation de sa 
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souillure (i); et, dans le cas de déso- 
béissance , il veut que les deux coupa*- 
Mes soient retranchés du milieu de leur 
peuple. » (Lévit. xvm, 19, xx, 18.) 
De semblables défenses se retrouvent 
dans les législations de divers peuples 
orientaux, arabes-, perses, indiens, etc. , 
sans doute par les mêmes motifs ; ce qui 
en prouve Futilité et la sagesse. 

§. VIL Divisions prévenues. Droits des 
femmes réglés. 

Les mariages malheureux sont rare- 
ment féconds; et quel bonheur peut-on 
s'y promettre , si Funion et la concorde 
n y régnent? La polygamie eût été unç 
source de divisions : Moïse les pré- 
vient, en réglant les droits respectifs des 
femmes* 

Il veut que la préférence que le mari 
pourrait donner à Fune de ses épouses 
ne lui fasse rien retrancher de ce qu'il 
doit aux autres, et il assure ce droit 

(1) De sa souillure , etc. C'est-à-dire, dans lo 
temps des règles, des couches, etc. Il était d'au- 
tant plus nécessaire de réprimer ces désirs effrénés 
des maris orientaux , qu'alors la cohabitation nui- 
rait d'ordinaire à la fécondité, et qu'elle a sou- 
vent, dans les pays chauds, des suites fâcheuses 
pour la santé des deux époux. Yoyès Astruc, de 
mordis venereis , etc. Aut. 
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même à la femme esclave. « Si un hom- 
me , dit-il , ayant pour femme une escla- 
ve, prend avec elle une autre épouse y il 
continuera de traiter convenablement la 
première, et il ne lui retranchera rien 
sur la nourriture , l'entretien et le devoir 
conjugal. » (Exod. xxi , 7. ) 

Le* droit de primogéniture était im- 
portant chez les Hébreux. Divers privi- 
lèges, et une double portion dans tout 
l'héritage du père, y étaient attachés. 
Une épouse favorite aurait pu tenter de 
l'enlever au fils de la première. Le lé- 
gislateur en fait une défense expresse. 
« Si un homme , dit-il , a deux femmes 7 
l'une plus, l'autre moins aimée , et que 
toutes les deux lui donnent des enfans , 
le père , en partageant sa succession , ne 

5>ourra faire passer le droit d'aînesse au 
ils de la femme favorite, au préjudice 
du fils de la femme moins aimée. Il re- 
connaîtra celui-ci pour son premier-né , 
et le partagera comme tel. Il est le com- 
mencement de sa vigueur , et le droit de 
primogéniture lui appartient* » (Deut. 
xxi, i5. ) 
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§. VIII. Autre source de divisions pré- 
venues. Dérangement des femmes et 
plaintes injustes des maris punis par 
la loi ; soupçons calmés : épreuves des 
eaux amères. 

Une autre source de trouble», c'était , 
d'une part, l'imprudence ou le dérange- 
ment des femmes, et de l'autre , les plain- 
tes et les soupçons, souvent injustes ,'des 
maris. Moïse y obvie avec une sage sé- 
vérité. 

« Si un homme épouse une femme, 
et qu'étant venu vers elle il la prenne en 
aversion , et répande de mauvais propos 
sur sa conduite avant son mariage , le 

S ère et la mère, que ces bruits injurieux 
éshonorent , le citeront eu justice. Là, 
ils exposeront aux yeux des anciens les 
preuves de la virginité de leur fille (1) ; 

(î) Les preuves de la virginité ', etc. On a douté 
s'il fallait prendre ces mots figurément ou à la 
lettre. Parce qu'on a jugé des mœurs anciennes 
par les nôtres , et du climat où vivaient les Hé- 
breux par celui que nous habitons, on a trouvé 
ces signes, littéralement pris, très-équivoques. Il 
est pourtant certain que cc*s usage» subsistent en~ 
core dans quelques pays méridionaux ; que ks 
médecins de l'antiquité ne pensaient pas là-dessus 
comme les nôtres; et que, parmi les modernes 
même , il s'en trouve qui tiennent aux anciennes 
idées. On verra ce qu'en dit le célèbre Haller , dans 
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et les anciens , convaincus de son inno- 
cence, prendront le mari, et le châtie- 
ront. Et parce qu'il aura flétri par ses 
calomnies la réputation d'une Tierce 
d'Israël , ils le condamneront , envers le 
père , a une amende de cent sicles d'ar- 
gent , et ils renverront chez lui la jetme 
femme , pour y vivre , sans qu'il puisse 
désormais la répudier. Mais si ce qu'il dit 
est vrai , ils la conduiront à la porte de 
son père , et tout le peuple l'assommera 
de pierres , et elle mourra pour avoir fait 
une infamie dans Israël , et déshonoré 
par son libertinage la maison de son père; 
et tu ôteras le mal du milieu de toi. 
(Deut. xxii, i3.) 

La sévérité de cette loi pouvait con- 
tenir les maris injustes : mais quelle im- 
pression ne devait-elle pas faire sur les 
jeunes personnes , et sur les mères gar- 
diennes de leur vertu ! Quels soins et' 
quelle vigilance elles ' devaient mettre 
dans leur éducation ! 

Aux soupçons jaloux des maris le lé- 

Î;islateur oppose une épreuve religieuse, 
a plus propre à effrayer une femme 
coupable , et à tranquilliser l'homme le 

le Droit mosaïque de M. Hichaëlts , que nous nous 
proposons de donner au public. On a évité exprès 
de prendre aucun parti dans la traduction de ce 
texte. Chrét. 
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plus ombrageux. Il veut que la femme 
se purge par serment ; mais il accompa- 
gne ce serment de circonstances telles , 
que la conviction intime de son inno- 
cence pouvait seule les faire soutenir à 
une épouse soupçonnée* 

L'Eternel parla a Moïse j et lui dit : 
« Si l'esprit de jalousie s'empare d'un 
mari , et que cet homme soupçonne sa 
femme avec quelque fondement, mais 
sans preuve convaincante, de lui avoir 
été infidèle, cet homme amènera sa 
femme devant le sacrificateur , et il ap- 
portera pour elle l'oblation de la dixième, 
partie d un éptm de farine d'orge > mais 
sans huile et sans encens , parce que 
c'est l'offrande des jalousies pour remet- 
tre en mémoire l'iniquité. » 

Le départ, et la route , quelquefois 
longue , devaient déjà faire naître bien 
des réflexions dans l'esprit de la femme 
qui se serait sentie coupable. Mais quel- 
les devaient être ses pensées à la vue du 
temple , du sacrificateur et de la triste 




; qu il avait pris -de venger ; 
son parjure î 

« Alors, continue la loi, le sacrifica- 
teur fera approcher la femme , et la fera 
tenir debout en présence de l'Eternel; 
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puis il pïendra de Peau sainte dans tin 
vase de terre, et il y jetera de la pous- 
sière qu'il ramassera dans le tabernacle ; 
il découvrira la tête de la femme enle- 
vant son voile, et il lui mettra sur les 
mains l'oblation des, jalousies. » 

On sent tjuelle impression tout cet 
appareil devait faire sur une coupable, 
et quels devaient être, dans ce moment, 
l'agitation de son esprit et le trouble de 
son 4 ame. Le voile levé laissait lire ses 
sentimens sur son visage; ce qui donnait 
lieu aux exhortations et aux instances 
que le preuve ne manquait pas de lui 
faire, s'il la voyait intimidée et chan- 
celante , de ne pas aller plus loin , et d'é- 
viier un parjure inutile et funeste (1). 

Que si elle persistait, le discours du 
sacrificateur ne pouvait qu'augmenter 
encore ses frayeurs. « Tenant à la main 
les eaux amères, il lui dira de se ; rassu- 
rer, et que , si elle n'est pas coupable, 
elle n'a rien à craindre de ces eaux 
de malédiction. Mais , ajoutera-t-il en 
la faisant jurer avec imprécation , si tu 

(1) Inutile et funeste,. La femme qui s'avouait 
coupable n'était pas punie de mort comme adul- 
tère , parce qu'il n'y avait de preuve contre elle 
que l'aveu que la religion lui faisait faire. Elle était 
seulement renvoyée de chez son mari «ans douaire, 
jet Je contrat de mariage cassé. Edit. 
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as été infidèle à ton époux , que l'Eter- 
nel te livre à l'exécration à laquelle tu 
t*€s soumise , par serment , au milieu de 
ton peuple; et que ces eaux, qui appor- 
tent la malédiction , entrant dans tes en- 
trailles, te fassent enfler le ventre et sé- 
cher la cuisse : et la femme répondra 
amen, qu'il soit ainsi. » 

Conçoit-on qu'une femme, quelque 
déterminée qu'elle pût être , eut eu la 
hardiesse , si sa conscience lui eût re- 
proché Quelque chose , de prononcer 
contre elle-même ce formidable arrêt? 
il y aura plus ; il faudra qu'elle le boive, 
et qu'elle se l'incorpore en quelque 
sorte. 

« Ensuite , ajoute la loi , le sacrifica- 
teur écrira ces exécrations ; et , après 
les avoir çcrites, il les effacera avec les 
eaux amères. Puis (ce qui laissait en- 
core un moment à la réflexion et au re- 
f>entir) il prendra des mains de la femme 
'offrande des jalousies , et en la tour- 
noyant il la présentera à l'Eternel ; après 
3uoi , il donnera le vase à la femme , et 
lui fera boire ces eaux qui apportent 
la malédiction. » 

Quand une femme coupable aurait 
soutenu jusqu'à ce moment toute cette 
effrayante SGene, pouvait -elle sans fris- 
sonner porter a ses lèvres cette redou- 
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table coupe , et braver en la buvant 
tous les maux dont elle était menacée? 

Ces menaces ne tardaient pas d'avoir 
leur exécution : elle était aussi infailli- 
ble que prompte. Le Seigneur en avait 
donné sa parole. « Quand elle aura bu 
ces eaux , dit la loi , s'il est vrai qu'elle 
se soit souillée , et qu'elle ait commis le 
crime contre son mari , son ventre s'en- 
flera et sa cuisse se séchera > et la cou- 
pable éprouvera toutes les malédictions 
auxquelles elle s'est soumise. Mais si 
la femme est pure , elle ne ressentira au- 
cun mal , et elle aura des enfans. Telle 
est la loi des jalousies. » (Nomb. v, 
12, etc.) 

Qu'on pèse toutes ces circonstances , 
et qu'on juge s'il se pouvait rien désirer 
de plus capable de contenir les femmes 
dans les bornes de la fidélité conjugale, 
d'effrayer les parjures , et de donner une 
force irrésistible aux sermens de l'inno- 
cence injustement soupçonnée. Que l'in- 
crédule rie tant qu'il voudra de ces 
épreuves (i) \ quand on sait quelles sui- 

(i) De ces épreuves. Spencer, Huet, etc., out 
ramassé unemultituded«xemplesd*épreuves Faites 
pur les eaux ou autrement, auxquelles les peuples 
païens soumettaient les femmes adultères. Spencer 
en concluait que Moïse avait emprunté d'eux, et 
surtout des Egyptiens, cet usage ,. et que, pour 
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tes horribles a quelquefois la jalousie , 
surtout chez les peuples méridionaux, 
à quels noirs forfaits ,' à quelles barbares 
vengeances elle peut les porter, on com- 
prend quel bien c'était pour les Hébreux 
que le législateur eut réservé au Sei- 
gneur le jugement des soupçons inquiets 
des maris ; et que , comme suprême ma- 
gistrat politique, Dieu daignât interpo- 
ser sa puissance pour assurer l'honneur, 
la tranquillité et la vie des épouses in- 
nocentes , mal à propos soupçonnées , et 
faire éclater ses vengeances contre la 
femme infidèle et parjure. Que de cri- 
mes , et par conséquent que de malheurs 
prévenus par-là dans la nation ! 

Aussi un des châtimens dont il me- 
nace les Israélites pour leurs désobéis- 
sances à ses lois , c'est « qu'il ne punira 
plus leurs filles quand elles s'abandon- 
neront à la fornication , ni leurs femmes 
quand elles commettront Fadultère. » 
(Osée^ iv, i4«) 

Qu'on ne croie pas, au reste, qu'il fût 

éloigner les Hébreux des pratiques idolâtres , 
pieu daigna soutenir par des punitions miracu- 
leuses Fépreuve établie par le législateur. Con- 
cluons - en plutôt que partout on a Jugé utile de 
remettre ces {ugemens à la divinité. L'avantage du 
peuple hébreu était d'avoir le vrai Dieu pour ven- 
geur de l'infidélité et du parjure. Edit. 

12* - 
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besoin de multiplier ces punitions sur- 
naturelles : deux ou trois exemples de- 
vaient suffire potïr plusieurs siècles. 

Un incrédule a dit (et nous sommes 
surpris, monsieur, que vous n'ayez pas 
répété d'après lui cette objection, comme 
vous avez fait de tant d'autres), que tout 
ceci n'était qu'une imposture de prêtres 
qui cherchaient à gagner (1). Mais qu'y 
gagnaient donc les prêtres? une ou deux 

Î>oignée d'orge. En vérité , c'eût été se 
aire imposteurs à bon marché. 

Une-réflexion n'aura pas échappé sana 
doute à nos lecteurs; c'est qu'il fallait 
que le législateur juif fût bien persuadé 
et intimement convaincu de la divinité 
de sa mission, puisque, sans nécessité, 
il mettait ainsi sa législation à une si 
dangereuse épreuve. Une oit deux cou- 
pables, échappées à la peine, auraient 
suffi pour élever les doutes les plus fâ- 
cheux , et pour décrier à jamais le légis- 
lateur, sa religion et ses lois. Si l'on ne 
regarde Moïse que comme un législa- 
teur humain , peut-on supposer tant de 
maladresse dans un si habile politique/? 

§. IX. Du divorce ;. divorce permis : 
pourquoi et comment. 

Quoique le divorce paraisse con- 
<0 À gagner, Voy. The moral philosopher. Aut* 
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traire (1) à l'institution primitive du.ma^ 
riage , et qu'il traîne après lui de grands 
inconvéniens, même politiques, il pou- 
vait néanmoins être de quelque utilité 
dans les pays polygames. 

Des femmes qui savaient qu'un mari 
pouvait les répudier à tout Instant , lui 
étaient plus soumises , et s'étudiaient da- 
vantage à lui plaire. Elles devaient crain- 
dre de donner lieu à ses mécontente- 
mens et à ses soupçons , soit par une 
humeur difficile et par leurs contesta- 
tions entre elles , soit par des manières 
trop libres et par des liaisons suspectes. 

Restreint dans de sages limites , il pou- 
vait encore être utile à la population , 
en substituant une épouse agréable à 
une femme dont le mari aurait eu de 
justes sujets de plainte ou de dégoût. 

Enfin Moïse voyait l'usage du divorce 
établi depuis long-temps parmi son peu-* 

(i) "Paraisse contraire , etc. Il l'est réellement* 
A n apez-vbus pas lu (dit Jésus- Christ aux phari- 
siens, qui , pour le tenter, lui demandaient s'il 
était permis de renvoyer sa femme) que celui qui 
a fait r homme au commencement du monde 
fit Vun mâle et Vautre femelle, C'est pourquoi 
V.homme laissera son père et sa mère , et s'atta- 
chera à sa femme r et ils .seront deux dans une 
seule chair, de sorte qu'ils ne feront plus deux , 
mais une seule chair. Ainsi ce que Dieu a joint? 
que Vhçmme ne le sépare pas. Chrét. ^ 
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pie , et fortifié par l'exemple de tous les 

}>euples voisins. Il connaissait d'ailleurs 
e caractère des hommes qu'il avait à 
conduire. Gomment abolir parmi eux 
un usage ancien qui leur était cher ? Il 
crut donc à propos d'user de condescen- 
dance, et ide tolérer ce qu'il eût paru 
trop dur de'leur défendre. 

« Si quelqu'un , dit-il , ayant épousé 
une femme, et ayant vécu avec elle, 
vient à la prendre en aversion pour 
quelque défaut qu'il lui trouve , il fera 
par écrit l'acte de divorce ; et , l'ayant 
mis entre les mains de cette femme , il 
la renverra hors de sa maison. Que si , 
après être sortie de chez lui , cette femme 
épouse un autre homme, et que ce se- 
cond mari, la prenant en haine, lui 
donne aussi la lettre de divorce, ou 
qu'il vienne à mourir , le premier ne 
pourra la reprendre , après avoir été 
cause qu'elle s'est souillée. C'est une 
abomination devant l'Eternel : tu ne 
chargeras point de péché le pays que 
l'Eternel tpn Dieu te donne ( i ) en héri- 
tage. » (Deuu xxiv, 1, etc.) 

(i) Dieu te donne , etc. On voit , dans cette 
Joi , tolérance , ordre , et défende. Moïse tolère 
le divorce, if en ordonne l'acte, et il défend de 
reprendre W femme répudiée lorsqu'elle Vest re- 
mariée. Ces trois choses ne doivent pas être con- 
fondues. ChréU 
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Décidés à blâmer chez les Juifs même 
ce qu'ils louent en d'autres peuples , et 
ce qu'ils réclament à grands cris dans 
leurs ouvrages, de prétendus philoso- 

Î)hes condamnent , et vous-même tout 
e premier , monsieur , vous condamnez 
le divorce permis par Moïse (1). C'était, 
dites-vous , le droit du plus fort, et la 
nature pure et barbare* Mais c'était le 
droit des Egyptiens, des Phéniciens, 
des Babyloniens; en un mot, de tous 
les peuples d'alors. Ce fut le droit de 
ces Grecs et de ces Romains dont vous 
nous vantez si souvent les lumières et la 
politesse ; ce l'est encore d'une partie du 
inonde. Pourquoi ne le blâmez -vous 
que chez les Hébreux;? 

Heureux sans doute les peuples dont 
les mœurs douces et yertueuses leur lais- 
sent ignorer jusqu'au nom du divorce ! 

(1) Par Moïse* Ces messieurs sont toujours>très- 
rigides quand il s'agit des Juifs. Jésus -Christ, 
moins sévère , ne blâme ni Moïse ni sa loi ; il 
répond seulement aux pharisiens que, s'il la leur 
donna telle, ce fut à cause de la dureté de leur 
cœur. Le sage législateur politique ne donne pas 
toujours les lois les plus parfaites : il cède quel- 
quefois aux circonstances. Mais, en y cédant, 
Moïse rappelle aux Hébreux la mémoire de l'ins- 
titution primitive du mariage ; et , s'il ne les y 
ramène pas, il tâche du moins de les en rappro* 
cher. Chrét. 
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Mais si c'était le droit du plus fort, n'é- 
tait-ce pas aussi quelquefois la consola- 
tion du plus faible? Et croyez-vous que 
c'eût été un état si désirable que celui 
d'une malheureuse épouse sans cesse 
exposée aux mépris et aux dédains, peut- 
être même aux brutalités d'un mari qui 
n'eût pu ni la répudier ni la souffrir ? 

Quoi qu'il en soit, monsieur, si, en 
blâmant la permission laissée par Moïse 
à son peuple, vous n'avez pas pensé aux 
circonstances où ce législateur se trou- 
vait, il fallait du moins faire quelque 
attention aux conditions qu'il prescrit. 

D'abord il ne permet pas que le di- 
vorce se fasse , comme il se faisait chez 
tant de peuples , verbalement ; il exige un 
acte par écrit. Cette précaution servait 
à constater le nouvel état de la femme , 
et la liberté où elle était de se remarier. 
Par-là étaient prévenues les contestations 
quelle regret et la jalousie du premier 
mari pouvaient occasionner. La néces- 
sité de cet acte par écrit avait enfcore un 
autre avantage. Ceux des maris qui ne 
savaient point écrire étaient obligés de 
recourir a leurs amis ou aux écrivains 

{mblics ; et cette démarche donnait déjà 
e temps aux premiers mouvemens de 
se calmer, et aux réflexions de naître. 
Les conseils d'un ami sage venaient à 
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l'appui ; et le caractère des écrivains pu- 
blics (c'étaient des prêtres et des lévites) 
devait donner du poids aux remontran- 
ces qu'ils ne manquaient probablement 
pas de faire dalis ces occasions. Mais 
quand le mari aurait su écrire , c'est tout 
autre chose de donner un congé verbal , 
ou de faire un acte par écrit; l'un em- 
porte plus de réflexion que l'autre, et 
il n'est pas douteux que cette obligation 
n'ait empêché plus d'un divorce. 

2° Si le législateur laisse le mari seul 
juge du motif qui l'engage à répudier sa 
femme; sans qu'on puisse l'inquiéter ni 
le poursuivre judiciairement a ce sujet , 
il suppose pourtant qu'il en aura un rai- 
sonnable, et que ce ne sera ni liberti- 
nage , ni pur caprice , mais quelque dé- 
faut qu'il aura trouve en elle (i). 

Nçus savons à quel point, dans les 
derniers temps, nos casuistes portèrent 
sur cet objet le relâchement (2), et le 

(1) Qu'il aura trouvé en elle. Ce défaut, relatif 
à la manière de penser du mari , pouvait êtreiéger 
en soi. Ainsi une femme n'était point déshonorée 
par le divorce; et elle pouvait aisément trouver 
un autre mari , surtout dans un pays polygame. 
Edit. 

(2) Le relâchement. Deux sentimens parta- 
geaient alors les docteurs juifs et leurs écoles. Les 
uns prétendaient que le mari , pour renvoyer sa 
femme , devait avoir des raisons solides , moins 
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peuple la licence. Mais c'étaient des abus 
contre lesquels les sages réclamaient. 
« Vous demandez , disait JMEalachie au 
nom du Seigneur, pourquoi je n'agrée 

fqint vos sacrifices ; c'est par ce que 
Eternel a été témoin entre vous et la 
femme de votre jeunesse , que vous avez 
traitée avec perfidie , quoiqu'elle fût 
votre compagne et la femme de votre 
alliance. 'Ce n'est point ainsi qu'on en 
agit quand on a quelque ctmscieace. 
N'allez donc plus contre votre con- 
science , et ne prévariquez plus contre 
l'épouse de votre jeunesse. » ( Malacli* 

ii,4) 

Aussi , dans les temps où la religion et 
la vertu conservèrent quelque empire sur 
les coeurs, le divorce, quoique permis, 
avait été très-rare; et il serait difficile , 

fortes que l'adultère , mais pourtant graves. Les 
autres soutenaient qu'il pouvait la renvoyer pour 
quelque chose que ce fût , même ,' disaient- ils % 
pour avoir trop fait cuire la viande, ou pour n'être 
pas assez jolie. C'était le sentiment du fameux 
Hillel , et des pharisiens ses disciples. C'est à ceux- 
ci que Jésus-Christ , qu'ils voulaient sonder , et à 
qui ils objectaient la loi de Moïse, répond qu'il 
iCen était point ainsi au commencement* Pour 
moi, je vous déclare que quiconque , hors le cas 
de fornication 9 renvoie sa femme r et en épouse 
une autre, commet un adultère , et que quiconque 
épouse une femme répudiée commet aussi un 
adultère. ( Matth. xxx, 3 ; Marc, x, 2.) Chrét. 
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dans l'intervalle de près de sept cents 
ans , d'en trouver un seul exemple. 

Il en fut à peu près de même dans 
Rome ; tant qu'elle resta vertueuse , le di- 
vorce n'y fut connu que dans les lois (i). 
Mais quand les moeurs s'y corrompirent, 
il y devint commun , et il y fut une nou- 
velle cause de corruption. On se fit un jeu 
de renvoyer et de reprendre ses épouses, 
et l'on en vit plus d'une passer, dans l'es- 
pace de quelques mois , entre les bra^de 
Ïriusieurs maris , et revenir à celui qui 
es avait d'abord répudiées : coupables al- 
ternatives , fruit du libertinage , et source 
de crimes , dont les moindres devaient 
être l'indifférence des femmes pour leurs 

Sropres enfans , et la baine pour ceux 
e leurs rivales. 
5° Moïse avait prévenu ce désordre. 
Aux termes de sa loi, une femme répu- 
diée, dès qu'elle a pris un second mari, 
est souillée pour le premier; et la re- 
prendre est une abomination aux yeux 
de l'Éternel. 
. Dès-lors , plus d'espérance de réunion ; 

(i) Dans les lots. L'auteur de l'Esprit des lois 
révoque ce fait en doute. Mais les autorités de 
Dtenis d'Haï tcamasse, 4e Volère - Maxime , etc.,' 
ne valent -elles pas bieu des probabilités et des 
conjectures? D'ailleurs il s'agit de faits consterna 
et rapportés dans les histoires. Ghrét. 

3. i3 
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la séparation est sans retour. C'était la 
juste peine de l'inconstance ou des folles 
passions des maris ; et cette défense put 
encore en retenir plus d'un, par la crainte 
d'un regret tardif et d'un repentir inutile. 

On y voit du moins une sorte de déli- 
catesse qu'on ne remarque point dans 
les autres législations anciennes , et un 
moyen sage d'obvier aux inconvéniens 
qu'ayait pour les moeurs un divorce illi- 
mité. 

De quel œil considérez-vous donc les 
objets, monsieur, si dans ces judicieuses 
restrictions du législateur hébreu vous 
n'apercevez que la nature pure et bar- 
bare? 

Viiilk, monsieur, de quelle manière 
le législateur hébreu , après avoir banni 
de sa république la misère et le luxe , 
écarté Jes dangers d'un régime insalubre, 
et des maladies endémiques , et tous les 
ravages dû parricide religieux, de l'eu- 
nichisme, de l'esclavage perpétuel, et, 
des guerres étrangères et domestiques , 
levé en un mot tous les obstacles de la 
propagation^ et appelé Jes étrangers pour 
eç réparer les pertes., J'accélère encore 
par ses principes religieux sur la fécon- 
dité >des mariages , par les restrictions 
miles qu'il met à la polygamie et au 
divorce, et par les sages lois qui devaient 



, Digitized by VjOOÇlC 



DE QUELQUES JUIFS. 2QI 

maintenir l'union entre les époux , et 
par -là même assurer leur bonheur. 

Nous verrons , dans la lettre suivante , 
comment il réprime les délits qui, en 
attaquant l'honnêteté et la fécondité des 
mariagçs, pouvaient tarir par-là, dans 
ses sources, cette population nombreuse 
qu'il avait en vue. 

Nous sommes , avec les plus sincè- 
res sentimens d'un attachement respec- 
tueux , eic. 

f ' 

-LETTRE IX. 

Lois civiles j suite. Lois concernant les 
délits contraires à V honnêteté , au bon- 
heur , et a la fécondité des mariages. 
Peines prononcées contre ces délits. 
Sages reglemens pour les prévenir. 

Veut-on, monsieur , multiplier un 
peuple, il faut lui donner des moeurs. 
Sans moeurs , point de population : le 
libertinage en est le tombeau ; c'est l'a- 
bîme où se perdent les générations fu- 
tures et tout l'espoir de la postérité. 

Moïse fut sur cet objet d'une attention 
et d'une sévérité qui peuvent étonner un 
siècle corrompu. Toute impudicité , et 
tout ce qui peut y conduire , est con- 
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damné par ce législateur : il n'épargne 
pas même les désordres qu'on n'est que 
trop accoutumé à excuser comme des 
faiblesses ; mais toujours il proportionne 
avec sagesse la peine au délit. 

§. I. Adtiltère. 

Quand les hommes se réunirent en 
corps de sociétés , ce fut particulière- 
ment pour s'assurer la plus chère de 
leurs possessions , celle de leurs épou- 
ses. Avant ces établissemens , dans la 
plupart des pays , lés femmes étaient au 
premier qui pouvait les enlever ou les 
séduire. Dans les sociétés ,, on réprima 
par des lois sévères les attentats de ce 
genre : de la dépendaient la tranquillité ' 
des époux , les progrès de la population 
et le maintien de l'ordre public. Aussi 
les anciens sages en avaient fait un de 
leurs principaux soins (1). 

Pour apprendre à son peuple à res- 

Êecter le lien conjugal , le législateur des 
lébreux leur montre cette union bénie 
dès le commencement par l'Eternel, et 
la peine du feu , long-temps avant la loi, 
prononcée contre l'adultère dtms la per- 

(1) Principaux soins. Fuit h ce c sapientia prima , 
concubitu prohihare pago , dare jura mafitUi^ 
tforat. epist. dut, 
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sonne de Thamar. Ce délit est mis au 
rang de ceux que le Seigneur défend 
dans l'abrégé de ses lois : Tu ne com- 
mettras point ^d' adultère j et parce que 
c'est dans le cœur que ce crime prend 
naissance , les désirs même sont inter- 
dits : Tu ne désireras point la femme de 
ton prochain. 

Ces défenses sont répétées en plus 
d'un endroit , et la peine de mort por- 
tée contre ce crime. « Si un homme, dit 
la loi , commet un adultère avec la femme 
d'un autre ? les deux coupables mour- 
ront de mort, et tu ôteras le mal du mi- 
lieu d'Israël (1). » 

Si la peine de mort paraît ici trop ri- 

Poureuse , qu'on pense aux maux que 
adultère traîne après lui. Ne parlons 
ni de l'outrage qu'il fait au mari ( il est 
des temps et des moeurs où Ton y est 
moins sensible ), ni des dissensions et des 
haines , ni des noirceurs et des meurtres 
qu'il peut occasionner. Quand il ne fe- 
rait qu'introduire dans une maison un 
héritier étranger , qui en partagera les 
biens avec les enfans légitimes , ce serait 
déjà le plus lâche et le plus punissable 
des vols; mais il ravit encore îles biens 
plus précieux :. à une mère de famille la 

(1) Du milieu d'Israël. Voyez Lévit. xx f 10 ; 
Deut. xxii t 22. A ut. 
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chasteté , au mari le cœur d'une épouse , 
et aux enfans la tendresse d'une mère. 

Cette sévérité était d'autant plus né- 
cessaire au commencement des sociétés, 
que les législateurs avaient affaire à des 
hommes accoutumés à l'indépendance , 
et dont les passions indomptées n'au- 
raient pu être retenues par aucun autre 
frein. Aussi voit-on que toutes les légis- 
lations anciennes punissaient ce crime 
très-sévèrement (îj. C'était, toujours la 

(i) Très - sévèrement. Les anciennes lois de* 
Arabes, des Lydiens, Athéniens, etc., con- 
damnaient à la mort les deux coupables. Cbez 
les Egyptiens, l'homme adultère était puni par 
mille coups de verges , et la femme avait le nea 
coupé. Les premiers Romains ,* lorsqu'une femme 
était convaincue d'adultère, laissaient à son mari 
et à ses parer) s la liberté de la faire mourir comme 
ils jugeraient à propos.' Convictam adulterii /disent' 
les lois des dpuze tables, vir et cognati, uti volent , 
necanto. La loi Julia condamnait l'homme adul- 
tère à périr par le glaive. Lex Julia temera tores 
a lien arum nu pli arum gladiô punit* (Installent 
lex Julia.) \ 

Mais dans la suite des temps, chez la plupart 
des peuples, les peines furent moins rigoureuses* 
Solon ne condamna la femme adultère qu'à être 
exclue des temples et des cérémonie* religieuses , 
et si elle osait y paraître, le peuple pouvait Tin* 
fuller et la maltraiter de toute manière, la mort 
seule exceptée. Cbez d'autres peuples, on se con- 
tenta de promener par les rues les deux coupables, 
assis dos à dos sur un âne, et exposés aux moque- 



Digitized by VjOOQIC 



DE QUELQUES JIMFS. 2q5 

peine de mort , ou des peines corporelles 
très-douloureuses ; et la rigueur ne s'a- 
doucit que quand les moeurs furent ou 
plus formées , ou tout-à-fait corrompues. 

§. IL Viol 

Vous distinguez ordinairement deux 
sortes de viol , celui de rapt et celui dç 
séduction. Le viol de rapt était puni de 
mort par les lois romaines (1) , soit qu'il 
fût commis avec une femme mariée , oxi 
avec une personne libre, fille ou yeuve. 

Le législateur hébreu met une diffé- 
rence entre le viol d'une fille fiancée (2)^ 

ries et aux insultes du peuple. Dans le» derniers 
temps de l'empire romain , Justinien borna la 
peine de la femme adultère à être battue de verges, 
et renfermée dans un monastère, d'où le mari pou- 
vait la retirer au bout de deux ans, sans quoi elle 
y restait toute sa vie. 

(1) Par les lois romaines. Ces lois furent plus 
rigoureuses contre le viol de* rapt que contre, l'a-* 
dultère. D'autres législateurs, au contraire , puni- 
rent le viol de rapt, même avec une femme mariée, 
moins sévèrement que l'adultère, parce que , di- 
saient-ils, le viol n'outrage que le corps , au lieu 
que l'adultère corrompt le cœur. Ces législateurs 
considéraient plutôt le tort que l'adultère fait au 
mari et aux enfans : les Romains punissaient % 
dans le viol de rapt, l'attentat contre le bon oxdrc 
et la sûreté' publique. Aut. 

(2) Fille fiancée. Il en était de même par consé- 
quent du viol d'une femme ayant ma*L Aui. 
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et le viol d'une fille non fiancée. Dans 
le premier cas , il ordonne que le cou- 
pable sera mis à mort, ainsi que la 
fiancée elle-même , s'il est à présumer 
qu'elle ait cédé sans résistance à ses dé- 
sirs, ce Si une fille , dit-il , a été fiancée à 
un homme, et qu'un autre, l'ayant trou- 
vée dans la ville , ait commerce avec elle, 
vous les ferez sortir tous deux à la porte 
de la ville , et vous les lapiderez , et ils 
mourront; la jeune fille, parce qu'elle 
n'a point crié , et Thomme, parce qu'il a 
violé la femme de son prochain ; et tu 
ôteras le mal du milieu de toi. » N'avoir 
crié ni avant ni après, c'était bien lapreu- 
ve , sinon d'un plein consentement , au 
moins d'une faible résistance. 

Mais, ajoute-t-il, si quelqu'un , trou- 
vant dans les champs une fille fiancée, lui 
fait violence, alors l'homjne mourra seul; 
et tu ne feras rien à la jeune fille , parce 
qu'elle n'a point péché, et qu'elle ne mé- 
rite point la mort : il en est de ce cas 
comme si quelqu'un s'élevait contre son 
prochain et lui ôtait la vie : cette fille 
était dans la campagne , elle a crié, et il 
ne s'est trouvé personne qui vînt la dé- 
livrer. ( Deut. xxn , 23. ) 

Que si la fille n'était point fiancée, la 

Seine devenaitmoindre. « Si quelqu'un, 
it la loi, trouvant une fille non fiancée, 
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la prend et lui fait violence , il paiera 
au père cinquante sicles d'argent, et il 
épousera la fille, sans pouvoir jamais la 
répudier. » ( Ibid, 28. ) Ainsi la fille avait 
un état assuré, et l'homme était puni par 
la double perte et de son argent et du 
droit de divorce; peine qui pouvait suf- 
fire chez un peuple où les femmes s'ache- 
taient , et où Toi* ne connaissait pour le 
mariage aucune distinction marquée de 
rang et de naissance. 

Cette loi paraîtra sans doute plus sace 
que celle de Solon , qui ne punissait le 
viol , même de rapt , que par une amende 
de cent drachmes (1). Ainsi la peine pa- 
rut bientôt trop légère : on porta l'a- 
mende à mille drachmes , et peu de 
temps après on obligea le ravisseur à 
épouser la fille qu'il avait violée (2). 
• C'était précisément se conformer à la loi 
de Moïse. „ 

(1) Cent drachmes. E*v rit *ç**vy iXitdtf** 

( Plutarch. in Solon.) Henri Etienne cite un 
passage où cette amende n'est portée qu'à dix 
drachmes, £npt*9 h** fy*xfi*ç r*£*c&*j, mais it 
ne dit pas d'où il Ta tiré. yiut. . 

(2) Qu'il avait violée. Tov fiiantptw x^w un* 
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§. III. Séductions. 

Le législateur hébreu ne laisse pas non 
plus la séduction , proprement dite , im- 
punie. « Si quelqu un, dit-il, séduit une 
iille non fiancée, il sera obligé de l'épou- 
ser et de lui faire un douaire. Mais si 
le père de la fille refuse absolument de 
la lui donner, le séducteur paiera au 
père la somme qu'on a coutume de 
donner pour l'achat des vierges » (Exod. 
xxu, 10 ) : c'est-à-dire, cinquante sicles 
d'argent. 

Les Athéniens avaient une loi sembla- 
ble. Mais les lois romaines furent, pen- 
dant quelque temps, plus sévères. Le 
séducteur, s'il était de naissance , .per - 
dait la moitié de ses biens ; et l'homme 
du peuple était banni. Car ces lois n'é- 
taient pas, comme celle de Moïse , d'une 
sévérité uniforme , et sans acception de 
personnes : elles avaient deux mesures , 
ei traitaient, même pour les peines des 
crimes , très-inégalement les citoyens. 

§. IV. Prostitution. 

La plupart des législations anciennes , 
loin de défendre la prostitution , l'auto- 
risaient hautement. C'était même , dans 
ces siècles de superstition et d'impureté , 
une pratique de religion pour le sexe- 
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Chez la plupart des peuples de l'Orient, 
Phéniciens, Syriens,JBabyloniens, etc.(i), 
les femmes se prostituaient en l'honneur 
de leurs dieux ; et des troupes de filles 
attachées aux temples de Baal-Peor , de 
Vénus, de Priàpe , etc. , s'y consacraient 
à la débauche publique. Les Grecs même 
n'ignorèrent point ces infamies religieu- 
ses ; le seul temple de Vénus , à Coriïv- 
thfe , eut Jusqu'à deux mille de ces con- 
sacrées. Le salaire de la prostitution s'of- 
frait aux dieux ; et c'était un des plus ri- 
ches revenus de leurs temples. 

Moïse ne ferme pas les yeux sur ces 
désordres. Il interdit expressément cet 
infâme métier aux filles de son peuple : 
II n'y aura point de consacrées y c'est-à- 
dire , de prostituées entre les filles (fis- 
4*aëL (Deut. xxm, 17. ) Il fait défense 
aux pères d'abuser de l'autorité pater* 
. nelle, en livrant leurs filles à ces débau- 
ches ; et pour leur ôter ces malheureux 
prétextes de religion qui égaraient les 
autres peuples , il leur déclare « qu'oser 

(1) Babyloniens , etc. Voy. Baruc , Hérodote, 
Strabon , Justin , "Vaïère - M ai i me , etc. Leur» 
textes se trouveront dans Spencer , Selden , de diis 
Syrisy etc. M. de Voltaire a beau prendre, en galant 
chevalier, les dames de Babylone sous sa protec-* 
tion, on en croira plutôt les témoignages de Baruc», 
d'Hérodote , de Strabon , etc. , crue ses vains rai-* 
«ouoemeus* Aut+ 
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offrir dans son temple le prix de la prosti- 
tution, ce serait , au lieu de lui plaire , 
l'irriter, et s'attirer ses vengeances. » 
(Deut. xxm , 18. ) Quelle est l'âme , si 
peu touchée de la vertu et de l'hon- 
nêteté publique , qui ne sente ici l'excel- 
lence de la législation mosaïque , et sa 
supériorité sur celle^de tous ces peuples 
idolâtres? 

Le législateur ne défend nulle part/ en 
termes exprès, la prostitution des étran- 
gères. Mais l'esprit de sa législation est si 
opposé à l'idolâtrie, et ces prostitutions y 
tenaient de si près, elles étaient si propres 
à y conduire, qu'il y a tout lieu de Croire 

2ue ses défenses s'étendaient jusque-là. 
!'est le sentiment de Bhilon, de Josephe, 
et de la plupart de nos maîtres. Aussi , 
tant que la religion et les lois furent res- 

Sectées parmi nos pères, on n'y vit jamais 
e ces lieux de débauche permis ou plu-, 
tôt autorisés par tant de législations, et 
dont les républiques même de la Grèce 
tiraient un honteux revenu (1) : odieux 
commerce que les jurisconsultes ro- 
mains permettaient, qu'exerçaient les 
plus honnêtes gens (2), et dont ne rougi- 

(1) Honteux revenu. *o}9iz*v rtfoç. Voy. Eschine- 
contre Tiiaarque. Aut. 

(2) Le» plus honnêtes gens. Voyez Aulu-Gelle, 
Nuits attiques, \iy. iv, ch. 14. AuU 
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rënt pas même quelques empereurs (1). - 
Quand on pense aux querelles, aux vols^ 
atix meurtres que. ces lieux occasion- 
nent, aux maladies cruelles qu'ils entre- 
tiennent et qu'ils répandent parmi les 
peuples , au tort qu'ils font en toute ma- 
nière à la propagation , peut-on ne pas 
Jouer la législation qui ne les permettait 
point , et ne pas plaindre les nations où 
la corruption des moeurs forçait de les 
tolérer? 

§. V. Désordres contre nature. 

Un genre d'impudicité, à peine conce- 
vable dans les individus les plus grossiers 
et les plus abrutis de l'espèce humaine , 
s'était répandu dans ces climats. Le si- 
lence des lois semblait l'autoriser parmi 
les peuples chananéens, et une religion, 
ou plutôt un fanatisme aveugle le con- 
sacrait, en quelque sorte, dans certains 
ca n tops de l'Egypte. Le législateur avait 
prévenu son peuple contre la contagion 
de ces exemples. « Ce sont des abomina- 
tions, leur avait-il dit; c'est parce que 
ces peuples se sont abandonnes à ces dé- 
régleraens monstrueux que cette terre 
va les vomir hors de son sein : n'imitez 

(i) Quelques empereurs. Voy. Dion Cassius et 
Suéjtone, 1. 4, ç. 41. AuU 
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donc point leurs crimes détestables. » A 
ces exhortations il joint une loi formelle, 
et la peine capitale. « L'homme , dit-il , 
sera puni de mort , et vous tuerez aussi 
la bête : la femme et l'animal mourront 
de mort : leur sang est sur eux (1). » 
Non, dit Philon, qu'une bête puisse 
être coupable ; « mais afin qu'il ne 
naisse point de monstres de ces abomi- 
nables conjonctions, et qu'il ne reste 
dans le pays aucun vestige de ces in- 
famies. » 

Un autre désordre était encore plus 
commun dans ces contrées. Sodoîne en 
avait donné l'exemple ; et la punition de 
cette ville exécrable n'en avait point 
éteint le goût dans les peuples d'alentour. 
Le saint législateur, non content d'avoir 
rappelé à ses Hébreux la terrible cala- 
strophe qui avait englouti ces cinq villes 
et leurs coupables habitans, leur fait une 
défense expresse, et sous peine de mort , 
d'imiter ces horribles impudicités* « Ils 
ont fait , dit-il , un crime abominable : 
ils mourront l'un et l'autre ; leur sang 
est sur eux. » (Lévit. xvni, 22 ; ibid. 
xx , i3. ) 

Cette loi paraîtra sans doute encore 
d'une rigueur barbare au philosophe 

(1) Sur eux. Lévit. xrin , i3 ; Deut. xxi , 18. 
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( nous ne le nommons point par égard ) 
qui traite si légèrement ces abomina- 
lions , et qui n'en parle que comme de 
bagatelles et de fadaises (1). Mais qui 

f pensera sérieusement à la turpitude et à 
'infamie de ces désordres , et combien 
ils nuisent à la population, ne pourra 
qu'applaudir aux précautions sévères du 
législateur bébreu pour en préserver 
son peuple. Il le voyait entouré de na- 
tions livrées à ces honteux déréglemens; 
il crut avec raison qu'il fallait retenir 
parla crainte d'un châtiment rigoureux 
ceux oui seraient portés à suivre leurs 
exemples. 

En effet, ses lois continrent long-temps 
ses Hébreux. Mais quand l'idolâtrie pé- 
nétra dans lanation sous nos rois impies , 
avec les cultes faux et superstitieux des 
peuples païens j leurs moeurs s'introdui- 
sirent parmi nous. En vain le législa- 
teur avait dit : // n'y aura point de con- 
sacré d'entre les enfans d Israël j et tu 
n'offriras point à l Eternel ton Dieu le 
prix du chien (2). Dès le temps de Ro- 

(1) Fadaises. Voyez le Dict. phtl. , art. Amour 
socratique, II nous semble que cet article n'aurait 
point dû passer du Dictionnaire dans la Raison 
par alphabet , après les vifs et justes reproches qu il 
a valus à son auteur de la part de plusieurs écri- 
vains, tant compatriotes qu'étrangers. Chrét. 

(2) Le prix du chien. Voyea Deut. xxur, 18 s 
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boam ; on vit des hommes abominables 
se dévouer aces débauches. Chassés du. 

Eays par Aza, ils reparurent sotis son 
1s , qui en poursuivit les restes. Le dés- 
ordre croissant avec l'impiété , il y en 
eut d'établis même dans le temple; et 
l'une des actions que l'écriture célèbre 
dans Josias , est de les avoir extermi- 
nés (1). Après la captivité , on vit renaî- 
tre encore ces abominations ; et entre 
autres impiétés que le sacrilège Jason 
introduisit dans Jérusalem, il y apporta 
cet infâme usage des Grecs. 

Ce fut jusque dans cette Grèce si van- 
lée qu'on vit régner ces coupables et 
odieux amours. Loin d'en rougir -> les 
poètes les chantèrent, les philosophes 
s'en firent les panégyristes , et les légis- 
lateurs n'osèrent les proscrire. Minos , 
dit-on , les autorisa : Sparte vit les deux 
sexes s'y livrer, et ne punit que la mal- 
habilité de ceux qui se laissaient sur- 

Nous croyons que par cette expression le légis- 
lateur entendues hommes infâmes qui se pros- 
tituaient, à prix «d'argent, au profit des temples où 
ils étaient entretenus. Aut. 

(i) Exterminés, Ainsi , toutes les fois que l'ido- 
lâtrie rentrait dans la nation, ces abominations 7 
rentraient avec elle. Par où Ton peut juger de 
l'union de l'idolâtrie et de ces dissolutions, et 
combien les peuples" idolâtres, voisins des Juifs, 
étaieut profondément corrompus, M dit. 
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rendre. Rome imita ces désordres , et 
es chefs de la république , sentant les 
funestes conséquences d'un tel vice , me- 
nacèrent inutilement de le punir par le 
glaive (1). On le vit couvert de la pour- 

{>re, assis sur le trône, placé enfin parmi 
e$ dieux. Quelles mœurs , monsieur, 
que les mœurs de tous ces peuples ido- 
lâtres! Quelle religion, que celle qui 
favorisait et consacrait ces impudicites ! 
Et vous vous récriez si souvent et si hau- 
tement, monsieur, sur la rigueur avec 
laquelle le législateur hébreu proscri- 
vait un culte absurde , qui , aux sacri- 
fices de sang humain multipliés ajou- 
tait ces abominations! Et votre siècle 
a vu de prétendus sages comparer, 

S référer même à la révélation cet in- 
igné culte, le rappeler par leurs vœux, 
et soupirer après son retour ! Voilà des 
plaintes bien fondées, et des désirs fort 
uonnêtes? 

§. VI. Occasions d'impudicité préve- 
nues : bois sacrés ^ et déguisemens du 
sexe défendus : modestie recomman- 
dée.: 

C'était pour prévenir toutes ces disso- 

(t) Par ife glaive. Lcx Julia gladio punit, ï; et 
eus* (fui eu m tnasculis nefandam Ubidinem exer- 
être salent. Instit. §. Item lex Julia. Aut. 

1& 
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lutions, dont Pi do la trie fournissait Foc- 
casion et le prétexte , que Moïse fit une 
défense qui peut d'abord étonner quel- 

3ues lecteurs. Tu ne planteras point P 
it-il, de boeages autour de. l'autel de ton 
Dieu.. (Deut. xvi , ai. ) 

Abraham en avait planté dans les lieux 
où il adorait; et quelques-uns de ses des- 
cendans avaient suivi son exemple. La 
verdure des arhres et la fraîcheur de leur 
ombre offraient aux adorateurs une re- 
traite agréable dans ces climats : le si- 
lence et Pobscurité de ces bois sacré» 
pouvaient contribuer au recueillement. 

Les peuples idolâtres en plantèrent 
aussi autour des autels de leurs faux 
dieux. Mais l'idolâtrie abusa bientôt de 
ces bocages. Ils devinrent les rendez- vous 
de la débauche et le théâtrcdu. crime. 

Dans la crainte que ses Hébreux n'en 
abusassent de même , le législateur leur 
défend d'en planter aucun ; et parce que 
les païeo$ variaient leurs arbres selon 
les différentes divinités qu'ils adoraient r 
il les leur interdit tous. Tu n'en plan-* 
feras; dit-il, de quelque arbre que ce 
soit. (Ibid.) 

C'est encore pour prévenir les ocfca- 
sions de ces désordres qu'il défend à 
son peuple l'usage commun^parmi leurs 
voisins idolâtres , qu'en l'honneur de 
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leurs dieux un sexe prit quelquefois les 
habits de l'autre. La femme, dit-il , ne 
portera point l'habit d'un homme _, et 
Vhomme ne se vêtira point de la robe 
d'une femme. Quiconque le fait est en 
abomination devant V Éternel ton Dieu. 
(Deut. xxii , 5. ) Indépendamment du 
dessein de flétrir un usage consacré par 
l'idolâtrie , on sent que ces déguisemens 
ne pouvaient que donner lieu aux itn- 
puaicités qu'il voulait bannir (1). 

C'avait été de même par des vues de 
décence que le législateur, qui ne crai- 
gnait point les détails quand ils pou- 
vaient être utiles aux mœurs , « avait 
ordonné aux prêtres de porter , dans le 
temps de leur service , des caleçons de 
lin , et de monter à l'autel par une rampe 
douce , et non par dés degrés ; » afin que 
les assistans , placés nlus bas , n'aperçus- 
sent rien qui pût cnoquer là modestie* 
( Exod. xxvui , k%. } 

(i) Vouhait bannir. « fie tout temps, dit un» 
commentateur dont nous empruntons souvent les 
idées (Chais), les sages conducteurs des peuple* 
eurent les yeux ouverts sur ces déguisement. Platoa 
feêsur e qu'il est contre l'ordre de la nature que le» 
nomme» se revêtissent en femmes : et Cbarondas 
Condamne ceux qui s'étaient rendus coupables de 
ces déguisemens à être exposés trois jour* de suites 
dans les assemblées publiques, avec leurs habitt 
è'ettipf ttnK » Auu ' ' \\ l 
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Une législation si attentive à la dé- 
cence , si amie de Fhonnêteté , n'était- 
elle , monsieur, qu'une législation de 
barbares? Comparez ces sages institu- 
tions à la nudité des femmes même et 
des filles de Lacédémone (1); et dites 
qui connut mieux les lois de la pudeur, 
le législateur des Spartiates , ou celui 
des Hébreux, 

§. VIL Mariages défendus aux Israé- 
lites avec les Chananéens. Raisons d* 
ces défenses. 

Les mariages même, si les législateur 
n'y veillaient, pourraient devenir une 
source de corruption. 

Pour y obvier , Moïse le défend à ses 
Hébreux , d'abord avec les Cbananéees. 
Car c'est particulièrement (2} de ees 

(1) Des filles de Lacédémone. A certains jours 
de Tannée, les jeunes personnes de Pun et Tautrt 
sexe combattaient nus, et dansaient ensemble dan* 
cet e'tat. Quelle législation ! Non-seulement Us lois 
de Spartt y dit M. de Montesquieu, étaient aux 
parens les sentimens naturels , eHes étaient l* 
pudeur même à la chasteté. A ut. 

(2) C est particulièrement^ et©. On croît com- 
munément que Moïse avait défendu les mariage* 
avec toutes les étrangères. C'est une erreur, f ui 
xéfutent assez la loi concernant les prisonniers à* 
guerre , et l'exemple de- plusieurs personnage* 
Vertueux dont récriture rapporte qu'ils avaient 
^dou.sç des étrangères sans qu'elle leur en &*•• 
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sept nations qu'il leur dit : k Tu ne t'al- 
Jieras point par mariage avec eux ; tu 
ne donneras point tes filles à Jeurs fils , 
et tu ne prendras point leurs filles pour 
tes fils. » Ces nations étaient dévouées 
à Panathème : et le législateur connais- 
sait leur attachement à l'idolâtrie , et 
leur dépravation extrême. Il craignait 
avec raison que son peuple, séduit par 
ces étrangères, ne prit, avec leur culte 
impie, leurs moeurs corrompues, leurs 
sacrifices barbares et leurs prostitu- 
tions religieuses. » Certainement, dit-il^ 
elles détourneront de moi tes fils , et la 
colère de l'Eternel s'enflammera contre 
tous. » (Deut. vu, 3; Exod. xxxiv, 16. ), 

§, VIII. Mariages défendus aux Hé- 
breux entre proches parens. Pourquoi. 
Degrés où ces m&riages leur étaient 
interdits*. 

Un dea désordres de ces peuples était 
les mariages entre proches parens. Dans 
le premier âge du monde , et quand la 
famille de Noé fut restée seule sur la 

aueun, reproche. Quelques savans même ont cru 
que les mariages e'taieut permis aux Hébreux avec 
les Cbananéennes converties. Ils citent l'exemple 
de Rahab : mais est-il bien sûr que Rahab fût de 
race chananéenne ? On pourrait le révoquer eu 
doute. ChréU 
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terre , ces unions avaient été inévitables. 
Mais lorsque les hommes se furent mul- 
tipliés , et que les familles réunies com- 
mencèrent a former les états , la nature 
et l'expérience en firent sentir le danger 
et la nécessité de les prohiber. 

Moïse porta sur ce point l'attention 
plus loin qu'aucun des législateurs orien- 
taux qui l'avaient précédé. Par un édit 
solennel s il interdit ces mariages à ses 
Hébreux ; et cet édit renferme les mo- 
tifs les plus capables de leur en inspirer 
de l'éloignement. Ce sont des abomina- 
tions que le Seigneur déteste ; et c'est de 
sa part , et en sou nom , qu'il leur fait 
ces défenses. 

« Alors, dit -il, PEternel parla à 
Moïse; et lui dit : Parle aux enfans d'Is- 
raël , et dis-leur : Je suis l'Eternel votre 
Dieu. Vous ne ferez point ce qui se fait 
au pays d'Esypte où vous avez habité, 
ni ce qui se tait au pays de Chanaan où 
je vous mène. Vous n imiterez point les 
mœurs de ces peuples , mais vous gar- 
derez mes statuts et mes ordonnances.. 
Je suis l'Eternel votre Dieu. Que nul 
de vous ne s'approche de celle qui est 
sa proche parente. Je suis l'Eternel.» 

Entrant ensuite dans le délail des de- 
grés de parenté où il prohibe ces ma- 
riagesj il les leur défend :. 
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i e Entreascendansetdescendans, père 
et fille, fils et mère, aïeule et petite- 
fille, etc. « Tu ne découvriras point, dit- 
il, la nudité de ton père, en découvrant 
celle de ta mère : c'est ta mère; tune dé- 
couvriras point sa nudité (i). Tu ne dé- 
couvriras point la. nudité ae la fille de 
ton fils, ni de la fille de ta fille ; c'est ta 
propre nudité (2).. 

(1) Sa nudité. « Le mariage du fils avec la mère,, 
dit l'auteur de l'Esprit des lois, confond l'état des- 
choses 1 te fils doit un respect sans bornes à sa 
mère ;'la femme doit un respect sans bornes à son 
mari. Le mariage d'une mère avec son fils ren- 
verserait „ dans lSan et dans l'autre , leur état na~ 
turel. Il y a plus : si le mariage entre la mère e;t 
le fils était permis, il arriverait presque toujours 
que , lorsque le mari serait capable d'entrer dans, 
lis vues de la nature, la femme ne le serait plus.. 
Le mariage entre le père et la fille répugne à la 
nature comme le précédent > quoiqu'il y répugné 
moins , parce qu'il n'a pas ces deux obstacles. 
Mais des pères toujours occupés à conserver les. 
mœurs de leurs enfans out dû avoir un éloigne- 
ment naturel pour tout ce qui pouvait les*cor- 
louipre. dut^ 

(2) Ta propre nudité. On peut remarquer que 
le mariage du père avec la fille n'est nulle par't 
défendu en termes exprès dans les lois de Moïse, 
ma>is seulement par induction ; apparemment 
parce que ce genre d'inceste était plus rare chez 
les peuples voisins. Mais comment l'inceste du fils 
avec la mère aurait-il été plus commun ? Serait- 
ce que la mère passant au fils comme partie de la 
succession paternelle , l'idée de propriété ou des 
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2° Entre beau-père et belle -fille (i) y 
beau-fils et belle-mère (2) : et la mort est 
la peine qu'il décerne contre ceux qui 
contreviendraient à ces défenses. « Si un 
bomme , dit- il ; a commerce avec sa bru, 
ils mourront tous deux : ils ont fait une 
horrible confusion; leur sang est sur 
eux. Et si un bomme s'approche de sa 
belle-mère , et viole en elle le respect 

?u , il devait à son père, ils mourront 
un et l'autre : leur sang est sur eux. 
De même , ajoute-t-il , si un homme 
épouse la fille et la mère , ils seront brun- 
ies au feu lui et elle (3) y et une action 

Idées fanatiques de religion auraient rendu ces 
mariages moins rares, quoique plus opposés à la 
nature, et aveuglé ces nations jusqu'à ce point? 
Edit. 

(1) Bette-JHte. Soit bru ou femme du fils, soit 
fille de la femme. Aut. 

(2) Bel/e-mère. Soit femme du père, soit mère 
de la femme. « Comme jes en fans, dit M. de Mon- 
tesquieu, habitent ou sont censés habiter dans la 
maison de leur père, et par conséquent le beau-fils 
avec la belle- mère, le beau-père avec la belle-fille 
ou avec la fille de sa femme , le mariage entre eue 
est défendu par la loi de la nature. Dans ce cas,, 
l'image a le même effet que la, réalité, parce qu'il 
a la même cause. La loi civile ne peut ni ne doit 
permettre ces mariages. » AuU, 

(3) Lui et elles. C'est-à-dire , les deux femmes-, 
si eUesont consenti à cette conjonction illégitime^, 
ou celle des deux qui y aurait consenti. AuL 
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si détestable ne restera point impunie au 
milieu de vous. » 

3° Entre frère et sœur, beau-frère et 
belle-sœur, et les deux sœurs à laibis(i). 
« Si un homme , dit-il , s'approche de'sa 
sœur de même père et de même mère, 
ou de même*mère seulement , ou seule- 
ment de même père , sou qu'ils soient 
nés au-dedans ou au- dehors de la mai- 
son, c'est une action honteuse ; ils se- 
ront exterminés aux yeux des enfans de 
leur peuple : il a découvert la nudité de 
sa sœur, il portera son iniquité. Et si 
quelqu'un prend la femme de son frère, 
c'est un opprobre (2) ; il a découvert la 
nudité de son frère , ils seront sans en- 
fans (3). Tu n'affligeras point une femme, 

(1) Frère et sœur. « L'horreur pour l'inceste du 
frère avec la sœur, dit encore M. de Montesquieu, 
a dû sortir de la même source. II suffit que les 
pères et les mères aient voulu conserver, les mœurs 
de leurs enfans, et leurs maisons pures, pour 
avoir inspiré à leurs enfans de l'horreur pour 
tout ce qui pouvait les porter à l'union des deux 
sexes. » Aut. 

(2) Un opprobre. Moïse fait une exception à 
cette loi, dans le cas où le frère serait mort sans 
avoir eu d'etifans de sa veuve : il laissa subsiste* 
l'ancienne loi du lévirat, qu'il se contenta de mo- 
dérer. Nous en parlerons ailleurs. Aut. 

(3) Sans enfans. C'est à~dire que leurs enfans 
lie seront pas regardés comme leur appartenant, 
mais comme appartenant au frère dçfunt. Ainsi, 

3. ' 14 
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«n épousant sa sœur avec elle, elle le 
voyant, et pendant sa vie (i). » 

4° Entre neveu et tante paternelle on 
maternelle, dont il ne fixe point la peine ; 
beau-neveu et belle-tante, dont il dit : 
« Ils porteront leur iniquité., ils mour- 
ront sans enfans. » 

Puis , terminant cet édit comme il 
l'avait commencé , au nom de l'Éternel : 
« Gardez, leur dit-il de sa part , mes or- 
donnances et mes jugemens , et ne sui- 
vez point les jugemens et les ordonnan- 
ces de ces nations que je vas chasser de 
devant vous, car elles ont fait toutes ces 
choses ; c'est pourquoi je les ai en abo- 
mination. » (Léviuq. xvin et xx. ) Et 
f>armi les malédictions qui devaient être 
u£s devant la nation assemblée, l'ana- 
thême est prononcé contre la plupart de 
ces conjonctions incestueuses. . 

Mais, dira-wm peut-être., 'pourquoi 
défendre si solennellement, et sous des 
peines ûi sévères , des abominations pour 

dît M. Michaëlis, le second mari perdait l'héri- 
tage. Aut. 

(]) Vendant sa vie. On peut conclure de ces 
expressions que , s'il n'était pas permis d'épouser 
ensemble les deux sœurs, on pouvait les épouser 
successivement. Ces mariages sont permis de même 
aux Indes, où les maris aiment mieux donner à 
leurs enfans pour belle-mère leur tante que toute 
autre femme. Aut. 
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lesquelles on sent naturellement tme 
sorte d'horreur ? Il est vrai ; leur idée 
sejilenous révolte maintenant, elle nous 
fait frémir : mais la. teneur mêmç de cet 
édrt est. une preuve qu'alors, jtermi ie$ 
Égyptiens et les .Cbajmneens , on voyais 
encore des exemple^ ,de jççg*;ipce$te&, 
même aux premiers dfagréfr. An,les a, 
long4en[ips encore après, vfcp^ocbfesà plu- 
sieurs peuples, aux Scythe^, awx Cnal* 
_ déens, aux Assyriens, au,x jPei$6$> ete. (1 }; 
et, quelque répugiiaiice quW^it à Je 
croire, il est difficile de sç refuser aux 
témoignages de tant d'écrivains qui l'at- 
testent (2). - 

(1) Perses, etc.- Mv dcVorraire rejette ce» accusa- 
tions formées contre Jes.Perses, quoique appuyées 
du' témoignage d'historiens contemporain»', et qui 
^avaient reçu dans le pays. Il aime mieux en g foire 
les lipres de JZ oroastre , qui , dit -il , défendent les 
mariages r même entre cousins germain*. Cette 
raison sera excellente, quanc) il aura démontré 
l'authenticité des prétendus livres de ZoroasVe , 
qu'il traite lui-même d 9 absurdes rapsodies in- 
dignes fie &oro astre. JLdiU 

(a) .Qui t attestent. Citons -en quelques-uns. 
« Attila, dit Priseus , s'arrêta pour épouser sa fille 
Esca, chose permise par les lois des Scythes. » Ces 
.mariages incestueux sont encore en usage parmi 
les Tar tares despendaus des Scythes, Iftolomee as- 
sura que , dans l'Asie méridionale, les incestes du 
fils avec la mère étaient communs. Catulle les re- 
proche qux mages t Clémeikt Romain aux Perses. Joi- 
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Les mariages entre frère et sœur de 
même père étaient plus communs. Abra- 
ham même avait épousé sa sœur de 
père (1) ; et son petit-fils eut tout ^ la 
fois les deux sœurs pour femmes. Mais 
chez les Egyptiens, Chananéens, Baby- 
loniens > Perses 1 , etc. , les mariages même 
-entre frère et sœur de même mère n'é- 
taient pas rares (2). Et comment ces 
commerces incestueux n'auraient-ils pas 
été répandus parmi ces peuples? la re- 
ligion les y autorisait, et les aieux qu'on 
y adorait en avaient donné l'exemple (3)? 

gnez-y Sextus Empyricus, Agatbias » Barde- 
sa nés, etc. Aut. 

(1) Sa sœur de père» Ces mariages étaient per- 
mis même aux Athéniens par une loi exprose, 
qu'il* tenaient sans doute , comme beaucoup d'au- 
tres , des Egyptiens ; t%tt**t yapuv «-«? i« r*» wèrtf** 

(2) XP étaient pas rares. Voy. Hérodote , Philon , 
Ptoiomée , Sextus Empyr. , etc. Aut. 

(3) Donné P exemple. « Si quelques peuples n'ont 
point rejeté les mariages entre les pères et les en- 
fans , les sœurs et les frères , etc. , «lit M. de Mon- 
tesquieu, qui le dirait? des idées religieuses ont 
souvent fait tomber les hommes dans ces ëgare- 
mens. Si les Assyriens ,< si les Perses ont épousé 
leurs mères , les uns l'ont fait par un respect 
religieux' pour Sémiramis , et les seconds pour 
Zoroastre. Si les Egyptiens ont épousé IeursTsœurs, 
ce fut encore un délire de la religion égyptienne., 
(pxi consacra ces mariages eu l'honneur d'Jsis. » 
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C'était au milieu de ces nations cor- 
rompues, que le législateur des Hébreux 
donnait des lois à son peuple. Pouvait-il 
ne pas défendre, sous les peines les plus 
sévères , des unions si nuisibles à la con- 
servation de la pudeur naturelle , de la 
Êaix et de la sûreté dans les familles? 
lar, sans parler ici de cette horreur se- 
crète que nous sentons pour ces allian- 
v ces , ni du respect que dans la plupart de 
ces cas l'une des parties doit naturelle- 
ment à l'autre , et que ces mariages dé-^ 
truiraient ; sans insister sur l'utilité pby-' 
sique de croiser des races pour obtenir 
des individus plus vigoureux et mieux 
faits , ni sur l'avantage politique d'éten- 
dre les liaisons et les motifs d'attache- 
ment entre les différentes familles d'un 

L'auteur du livre de la Sagesse attribue de même 
à l'idolâtrie Ces mélanges incestueux. 

Nous croyons que, resté des premiers temps ou 
apporté dans les sociétés par des familles demi- 
barbares, indépendantes et isolées, qui n'avaient 
pas pu ou n'avaient pas voulu aller chercher au 
loin des épouses pendant qu'elles en trouvaient 
dans leurs cabanes, cet usage, par le défaut des 
lois, se conserva chez quelques peuples; et que, 
quand on commença d'en rougir, on en couvrit 
le vice du voile de la religion. 

C'est sans doute cette indolence, ou cette diffi- 
culté d'aller chercher des femmes au loin, qui 
conserve encore dans quelques hordes sauvages 
ces mariages incestueux. Edit. 
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état : à combien dedérëglemens et cTim- 
pudicités domestiques n'aurait pas donne 
lieu la fréquentation indispensable entre 
proches, jointe^ l'espérance d'unie union 
légitime (1)! Combien de haines , de 
dispensions, et peut-être d'attentats, les 
rivalités entre père et fils ; fille et mère , 
frère «t frère , sœur et sœur , auraient 
pu occasionner dans les familles ! 

Aussi, tandis que divers peuples an- 
ciens de l'Orient se permettaient ces 
mariages , tout l'Occident les avait fefi 
horrçur. Les Grecs les comptaient parmi 
les plus grands crimes ; et les Romains , 
par les lois des douze tables , les punis* 
saient, comme Moïse , du dentier sup- 
plice : incestùm pontifitfeS siipremo sup- 
plicio sancitinto (2). 

Mais , si le législateur hébreu défend 
les mariages entre les parens les plus 
proches, e»trê lesquels la fréquentation 
était plus libre , et par conséquent le 
danger de la corruption plus à craindre, 
^1 ne defnne point a ces prohibitions ces 
extensions inutiles , et quelquefois bizar- 
res (3), qui , dans des temps d'ignorance, 

(i) Légitime. Voy. ce qu'en dit l'e'vêque Taylor, 
dans son Vuctot dùhitantium. Aut. 

' (2) Sanciuntù. Voy. Henri Etienne vJuris cipîTÏs 
Jbntei et rivi, Aut. 

' (3) Bizarres. On attribue la plupart de ces ex* 
tensions aux Goths. Edit, 
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rompirent tyat de. mariages , et causè- 
rent tant de troubles. 

Nos maîtres estiment qu'il ne les dé- 
fendit point erffre oncle et nièce, ni entre 
cousins, même germains ; mariages que, 
pendant long-temps, les lois romaines 
ne permirent pas (1); sans doute parce 
que, dans les premiers temps de la ré- 
publique , les oncles et les nièces , les 
cousines et les cousins germains habi- 
tant ensemble , et pouvant se voir fami- 
lièrement, il fallait mettre entre epx , 
pour prévenir les désordres , la barrière 
insurmontable de ces prohibitions. Cheg 
les Hébreux , au contraire , les nièces et 
les cousines germaines ne voyaient p$s 
librement leurs oncles et leurs cousins 

(1) Ne permirent pas. L'empereur Claude fut le 
premier Romain qui épousa sa nièce; et, malgré 
la loi qu'il donna pour permettre ces mariages, 
son exemple , que suivit alors par complaisance 
un chevalier romain, ne fut irnité, quelque temps 
après, que par un affranchi. Lors même qu'il fut 
permis, d'épouser sa nièce, fille du frère, on ne 
put épouser Ja -fille de sa sœur. Nunc autem ex 
tertio gradu licet vxorem duc ère , sed ianthm 
fratris filiam , non etiam sororis, Ulpian. 

Les mariages entre cousins germains furent dé- 
fendus dans Rome, jusqu'à ce queCarviliusRuga, 
étant accusé d'à voir épousé , contre les lois , sa cou- 
sine germaine, laquelle était fort riche, le peuple, 
qui aimait ce citoyen , l'absout , et à son occasion 
permit ces mariages par une loi expresse. Aut* 
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germains ; elles ne pouvaient se montrer 
à eux que voilées. Ainsi la familiarité 
n'ayant pas lieu , ces mariages pouvaient 
être permis , sans craint^'aoccasionner 
des aéréglemens dans les familles. 

Il est probable que ce fut sur l'usage 
où étaient les femmes de paraître voi- 
lées, ou sans voile, que le législateur se 
décida pour permettre ou prohiber les 
mariages entre proches. Quoi qu'il en 
soit, ses lois, sur cet objet, sages , dé- 
centes , avouées de la nature et de la 
vertu , comme de la saine politique, pré- 
venaient, par ces prohibitions, des dés- 
ordres domestiques qui auraient épuisé 
de jeunes temperamens , et conservaient^ 
avec lapudicité, la vigueur des citoyens* 

C'est ainsi, monsieur, qu'après avoir 
assuré à ses Hébreux la vie , la sûreté , 
la santé , l'abondance , ce grand homme 
leur assurait encore , par Fhonnêteté et 
la fécondité des mariages ? cette popula- 
tion nombreuse, qui devait faire la gloire 
et la force de l'état. 

Nous sommes > etc* 
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PETIT COMMENTAIRE, 



EXTRAIT D'UN PLUS GRAND, 

/ , 
A l'usage de M. de Voltaire et de ceux qui lisent 

ses œuvres. 



SUITE. 

XIII.* EXTRAIT. 

Des Juifs y et de diveYs reproches que 
leur fait V illustre écrivain* 

Quels jugemens vous portez de toos 
pères , et comme vous les traitez , mon- 
sieur ! railleries piquantes , sarcasmes 
amers , expressions emportées , accusa- 
tions fausses et souvent atroces , vous 
vous permettez tout pour les rendre 
odieux. 

Si vous étiez de ces littérateurs obs- 
curs dont les écrits sont destinés à périr 
avant eux , nous serions peu touchés de 
vos injustes reproches. Mais vos talent 
et votre nom sont si capables de leur 
donner du poids , tant de lecteurs super- 
ficiels ou prévenus jugent d'après vous > 
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que nous croyons ne pouvoir nous dis- 
penser de vous répondre. 

Nous avons déjà réfuté les imputa- 
tions aussi horribles qu'absurdes d'in- 
tolérance barbare , de bestialité , de sa- 
crifices de sang humain , d'anthropopha- 
gie , etc. , qu'a vous a plu d'accumuler 
contre nos Hébreux : nous allons en dis- 
cuter ici quelques autres , qui , sans être 
aussi révoltantes , ont également pour 
objet d'avilir et de décrier un peuple 
respectable , et qui ne seraient que trop 
capables d'attirer sur ces malheureux 
restes la haine et le mépris des nations. 

§. L Reproches de grossièreté , d'igno- 
rance des arts ^ etc. 

Un des plus doux reproches que vous 
ayez faits a nos pères , c'est la grossiè- 
reté , et l'ignorance des arts , du com- 
merce , etc. Vous l'aviez dit cent fois ; 
vous le répétez encore dans un de vos 
derniers ouvrages. Vous les y traitez de 

TEXTE, 

«Vil peuple, toujours ignorant et 
grossier ». (Quest. encyclop.) 

Commentaire. 
Les Hébreux un peuple gwssier ! Eh 
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bien , quand ils l'auraient été , serait-ce 
un si grand mal ! croyez -vous , mon- 
sieur, qu'il n'y ait d'estimables que les 
nations polies , comme les Athéniens et 
les Français ? Que pensez-vous donc de 
ces peuples si vantés , les Cretois , les 
Spartiates , etc. ? étaient-ee aussi des peu- 
ples vils? 

Un peuple toujours ignorant , etc. 
Ecrivain du dix-huitième siècle , il vous 
sied bien de reprocher V ignorance aux 
anciens Hébreux ! à un peuple qui , lors- 

Ïue vos barbares ancêtres , lorsque les 
latins et les Grecs même , errans dans 
les forêts , pouvaient à peine se procurer 
des vêtemens et une subsistance assurée, 
possédait déjà tous lés arts nécessaires 
et quelques-uns d'agrément : qui non- 
seulement savait nourrir et multiplier les 
troupeaux , cultiver la terre , travailler 
le bois , la pierre , les métaux , ourdir les 
toiles , teindre les laines , brocher les 
étoffes , polir et graver les pierres pré- 
cieuses; mais qui dès-lors, joignant aux 
arts de la mam ceux de l'esprit et du 
goût , arpentait les terrains , réglait ses 
fêtes sur le cours des astres , et relevait 
l'éclat de ses solennités par la pompe des 
cérémonies , le son des instrumens , la 
musique et la danse ; qui dès-lors con- 
signait dans ses annales l'origine du 
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monde , l'histoire de ses aïeux et la sienne 
propre ; qui avait des poètes, des écrivains 
instruits dans toutes les sciences alors 
connues , d'habiles et vaillans capitaines, 
un culte pur, des lois justes , un gouver- 
nement sage ; enfin qui , seul de tous les 
{)ëuplesde cette haYite antiquité, nous a 
aissé desmonumens authentiques de lit- 
térature et de génie. Est-ce là un peuple 
qu'on puisse sans injustice taxer d'igno- 
rance r 

texte. 

« Vil peuple privé des arts. (Ibid.) 

Commentaire. 

Les Hébreu* privés des arts! Ouï, des 
arts frivoles, des arts superflus ou dan- 

Êereux. Nous l'avouons , monsieur, nos 
lébreux ne savaient point, comme les 
Grecs , animer la toife' et faire respirer 
l'airain. Un peuple oisif n'y décernait 
point des couronnes aux poètes de théâ- 
tre. Us ne dansaient point sur la corde, 
et ne donnaient pas des parades sur leurs 
boulevards , etc. Mais ne faites-vous pas 
de ces brillans talens plus de cas qu'ils 
ne méritent? Tout peuple qui ne les 

{)osséda point vous paraît vil : d'anciens 
égislateurs ne pensaient pas de même : 
demandez -le à Minos, à Lyemrgue , à 
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tant d'autres qui interdisaient à leurs 
citoyens ces arts qui tous ravissent ; de- 
mandez-le à Platon, qui chassait les 
poètes de sa république, etc. (1) Si ces 
arts y enfans du luxe , étaient absolu- 
ment nécessaires à la gloire des peuples 
çt -à la splendeur des empires , par quelle 
fatalité n'y seraient-ils jamais entres sans 
en annoncer la décadence? Quand Péri- 
clès les introduisait dans Athènes , l 'es- 
clavage était à ses portes : et les beaux, 
jours de Rome ne lurent point ceux où 
un peuple asservi demandait à ses maî- 
tres du pain et des spectacles. 

.TEXTE. 

« Privé de commerce, « (Ibid. ) 

Commentaire. 

Vous vous faites de hautes idées du 
commerce y monsieur; mais de sages lé- 
gislateurs le craignaient pour leurs ré- 
publiques. Ils le jugeaient opposé à cette 

(i) Chassait Us poètes de sa république , etc. Il 
n'en chassait point tous les poètes ; il n'en chassait 
que les poètes satiriques , qui déchirent la répu- 
tation de leurs concitoyens; les poètes licencieux, 
qui corrompentjes mœurs ; les poètes impies , qui 
inspirent le mépris de la religion et donnent do 
fausses idées de la Divinité, etc. Le législateur phi- 
losophé aurait donc laissé entre les mains de ses 
républicains la Henriade , etc., etc. EdiU 
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égalité de fortunes , à cette austérité dé 
mœurs , qu'ils voulaient établir et perpé- 
tuer parmi leurs citoyens : ils pensaient 
que si le commerce amène l'opulence, 
l'opulence ne tarde pas d'amener avec 
elle les vices, avant-coureurs et causes 
de la chute des états : vues judicieuses 
que l'expérience a plus d'une fois justi- 
fiées. LeTyrien, orgueilleux de ses flot- 
tes et de sa richesse, subsista moins long- 
temps que le Juif; l'industrieuse Athè- 
nes ne domina point dans la guerrière 
Lacédémone ; et le Carthaginois com- 
merçant fut la proie du Romain agricole 
et belliqueux. L'éclat que le commerce 
donne aux états n'est donc pas ce qui 
en assure le plus la durée , ni ce qui con- 
tribue davantage à rendre un peuple es- 
timable. Dans les nations, comme dans 
les particuliers , l'argent n'est pas tout, 
monsieur ; la vertu est quelque chose. 
O politiques ! qui calculez avec tant de 
s:oin les produits des arts et les retours 
du commerce , comptçrez-vous toujours 
pour rietf daus les états l'amour de l#t 
patrie , la. religion , et les moeurs? 

D'après ces principes , le législateur 

des Hébreux n'avait point travaillé à 

faire d'eux un peuple de marchands , il ' 

^est vrai ; mais vous êtes trop instruit 

pour ignorer qu'ils ne furent pourtant 
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Sas toujours prives de commerce. Sous 
alomon et sous quelques-uns de ses 
successeurs, ils en eurent un très-riche 
et très-étendu. 

Les flottes de ces princes , parties d'E- 
lath et d'Eziongaber, après une naviga- 
tion de trois ans, rapportaient deTarsis 
et d'Ophir de l'argent ^ des pierreries , 
des boisjwécieux , etc.; et, sous leurs 
règnes , Jérusalem fut l'entrepôt de pres- 
que toutes les marchandises de la côte 
orientale de l'Afrique, de l'Arabie mé- 
ridionale , et des Indes. 

Mais voyez quelles furent les suites de 
ce commerce porté trop loin. Il ne dura 
qu'environ un siècle , et il suffit pour 
tout changer dans l'état. L'or et lar- 

fent abondèrent, mais le luxe accourut 
ientôt -sur les pas de la richesse. L'an- 
cienne simplicité, que vous traitez de 
rudesse et de grossièreté , disparut. On 
trouva les habitations de ses pères trop 
étroites , et les possessions trop bornées. 
On joignit héritage à héritage , et mai- 
son à maison : on eut des palais et de 
magnifiques jardins. Les chevaux , dé- 
fendus par une loi sage, se multipliè- 
rent; et le pays se remplit de chars Dril- 
lans et de superbes attelages. Les lits 
d'ivoire, mollement garnis, remplacè- 
rent les couches simples des anciens. Lé 
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bysse, le fin lin , les laines choisies, fu- 
rent employées, dans les vêtemens ; et 
l'hyacinthe , l'écarlate et la pourpre en 
rehaussèrent encore 1 éclat et le prix. 
Les filles de Sion , autrefois modestes et 
retirées , se montrèrent dans nos rues et 
dans nos places , et y étalèrent la ri- 
chesse de leur parure. Les mantes , les 
écharpes d'un tissu précieux, les col- 
liers* et les bracelets, les ceintures gar- 
nies de pendeloques ; en un mot , les 
ajustemens, les bijoux de toute espèce, 
et plus encore leur démarche et leurs 
regards, tout annonça le désir de plaire , 
la vanité et la mollesse. Elles apprirent 
à relever leur taille par la hauteur de 
leurs coiffures syriennes, ornées de ru- 
bans en forme de couronnes. Les pier- 
reries brillèrent dans leurs cheveux fri- 
sés , les anneaux à leurs doigts , et l'or à 
leur chaussure. A l'antique frugalité 
succédèrent de somptueux repas , où les 
vins exquis se servaient sans mesure 
dans des vases également recherchés 
pour la matière et pour la forme : cou- 
ronnés de fleurs et parfumés d'essences, 
les riches voluptueux les commencèrent 
avec le jour ^ et les prolongèrent jusque 
dans la nuit, au son de la lyre et de la 
guitare , de la flûte et du tambourin. 
Aux instrumens ils joignirent les voix 
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des chanteuses , et ils se flattèrent d'éga- 
ler, dans ces concerts domestiques, le 
goût et la magnificence de nos rois. 

Brillante époque , temps de bonheur 
et de prospérité sans doute à vos yeux! 
mais nos sages en jugeaient autrement. 
O mon peuple , s'écriaient l'un d'entre 
eux, ceux qui te disent heureux te trom- 
pent! et ces tristes prédictions ne furent 
que trop vérifiées par les événemens. 

Les richesses avaient fait naître le 
luxe, le luxe les. épuisa et les fit désirer 
avec ardeur. L'insatiable soif de For 
s'empara de tous les coeurs , et gagna 
tous les états. Le prêtre , le prophète , 
l'homme du siècle, tous, du plus grand 
au plus petit, brûlèrent du désir d'a- 
voir. Tout moyen d'acquérir parut bon' 
à mettre en oeuvre. Lés grands furent 
sans foi , les militaires sans honneur, les 
magistrats sans équité ; et la porte du 
juge, inaccessible à la veuve et à l'or- 
phelin , ne s'ouvrit plus qu'a l'or et aux 
présens. Ces richesses amassées par l'in- 
justice, on les dissipa dans la débauche f 
jet l'on se fit honneur des plus honteux 
désordres. Dans ces déréglemens, l'an- 
cien "culte gênait par la sévérité de ses 
maximes et par le détail de ses pratiques : 
il fut abandonné ; on désira, on embrassa 
hautement ces religions commodes qui , 

*4* , 
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loin de condamner la volupté, la met- 
taient au rang des devoir*. Et comme 
tin abîme conduit toujours dans un au- 
tre, on alla jusqu'à douter si l'œil de 
la Providence veille sur les actions des 
hommes, et s'il est une justice dont il y 
ait des récompenses à espérer ou des 
châtimens à craindre. On dit dans son 
cœur : Qui nous voit? Le Dieu qu'on 
nous prêche est une chimère dont on 
nous fait peur. Dès-lors , plus de frein , 
plus de retenue : le vôl , le meurtre , Pa- 
dultèfe, le parjure, tous les crimes se 
débordèrent , et attirèrent enfin sur la 
malheureuse Judée les fléaux dont lé 
maître de l'univers punit tôt ou tard les 
peuples corrompus ^1). 

Ainsi nous apprîmes , comme tant 
d'autres nations , par une funeste expé- 
rience, que le peuple le plus heureux 
n'est pas le peuple le plus commerçant, 
le plus ricne, le plus fastueux; mais 
celui qui, content de la médiocrité^ joint 
à l'innocente et paisible agriculture un 
culte pur et des mœurs vertueuses. 
- Le reproche de n'avoir point eu de 

(i) Corrompus. Ces tableaux du luxe et de la 
corruption du peuple Juif sont tirés, trait pour 
irait, des prophètes. Voy. Isaïe, I, s3i 12, 7, 8;, 
HI, 12, 24; v, 8, 12 ; r, 2. Amos, vi , J* *•. 
Micbée, 11 et iv, 2» etc. Chrét. 
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commerce, est donc un de ceux que vous 
deviez le moins nous faire : nous n'en 
eûmes peut-être que trop ; et plusieurs 
peuples de l'antiquité en ont eu moins 
que nous , sans être des peuples vils. 

§. IL Superstition reprochée aux Juifs. 

Passons, monsieur, a un, autre repro- 
che que vous faites à nos pères aussi sou- 
vent , et avec moins de fondement en- 
core que le précédent. Si l'on vous en 
croit , 

ÏEXTE. 

« Les Juifs étaient un peuple supers* 
titâeux, et le plus superstitieux de tous 
les peuples. » 

Commentaire. 

Un peuple superstitieux ! Qu'appelez- 
vous donc superstition, monsieur ? Est- 
ce croire un Dieu et n'adoter que lui? 
Est-ce avoir un culte extérieur , et prati- 
quer avec exactitude des rites prescrits 
par des raisons sages ? 

Le plus superstitieux de tous les peu* 
pies. Vous n'y pensez pas, monsieur, ou 
ce n'est pas sérieusement que vous le 
dites. Vous oubliez sans doute le Grée 
avec son absurde théogonie et ses dieux 
adultères , ravisseurs, voleurs, etc. ; PEr 
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gyptien-(i) adorant les boucs et les sin- 
ges , et offrant son enceqs aux chats et 

^ aux crocodiles , aux ognoas et aux por- 
reaux ; le Romain consultant les poulets 
sacrés sur le sort des batailles , et consa- 
crai! t des statues au dieu Pet , des autels 
à l'Epouvante , et des temples à la Fiè- 
vre ; le Perse prosterné devant le feu , 
couvrant sa bouche d'un voile , de peur 
de le souiller de son haleine , et se frot- 
tant d'urine de bœuf pour se purifier ; 
l'Indien se tenant des mois entiers de- 
bout sur un pied , les bras étendus , le 

. cou penché , ou s'enfcmçant de grands 
clous dans les fesses , et mourant avec 
résignation une queue de vache à la 

( i ) Vous oubliez sans doute V Egyptien» L'illustre 
écrivain s'est pourtant déclaré vivement contre les 
superstitions égyptiennes. « La religion, dit-il , de 
ces prêtres Çdcs prêtres d'Egypte), qui gouver- 
naient Tétat , n'était pas comparable à celle des 
peuples les plus sauvages. On sait qu'ils adoraient 
des crocodiles, des chats 4 , des ognons; et il n'y 
peut-être aujourd'hui , dans toute la terre, que le 
culte du grand Lama qui soit aussi absurde.» 

Il est vrai qu'il soutient ailleurs « que les prêtres 
d'Egypte ne reconnaissaient qu'un Dieu suprême, 
le Cneph ; et qu'il y a de l'imbécillité à croire qu'il* 
adoraient les chats et les ognons, etc. » 

Nous ne prétendons pas le troubler dans la pos- 
session où il est de se contredire : mais, quand on 
h voit nier si positivement et affirmer tout en- 
semble la même chose, que peut-on croire ? JBdfa 
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main } etc. Vous oubliez tous les peu- 
ples de l'antiquité offrant de religieux 
hommages au bois et au métal ; cher- 
chant l'avenir dans le cours des astres et 
dans le vol des oiseaux ; consultant les 
devins, interrogeant les morts, recourant 
aux enchanteurs, tremblant devant les 
magiciens, etç, ; en un mot , livrés à mille 
superstitions extravagantes et absurdes. 
Encore s'ils n'en avaient eu que de ridi- 
cules et d'insensées : mais combien n'en 
eurent-ils pas d'impures et de cruelles ! 
Combien de peuples crurent honorer 
leurs dieux par d'infâmes débauches , et 

Ear d'horribles sacrifices où leurs sem- 
lables, où leurs propres enfans ser- 
vaient de victimes ! Toutes ces ridicules 
et abominables superstitions tolérées , 
autorisées par leurs lois , et qui , parmi 
eux, faisaient partie du culte public, 
étaient expressément interdites au Juif 
par sa législation : et vous l'accusez 
d'avoir été le plus superstitieux de tous 
les peuples! À le juger , comme on le 
doit , par son culte et par ses lois , c'est 
constamment de tous les peuples de l'an- 
tiquité celui qui l'a été le moins (1). 

(i) Qui ta été le moins. « Un détachement de 
Grecs, dit Hécatée, qui y était présent, marchait 
vers la mer Rouge , ayant pour guides quelques 
cavaliers juifs, lorsqu'on aperçut un oiseau de 
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§. III. Reproche d'usure. 

On vient de vous voir, monsieur, 
traiter les Juifs de peuple ignorant et 
grossier , privé de commerce : vous allez 
maintenant leur reprocher d'en avoir fait 
un très-lucratif, le commerce d'argent. 

TEXTE. 

ce C'étaient des usuriers ; ils exerçaient 

Eartout l'usure, selon le privilège et la 
énédiction de leur loi. » 

Commentaire. 

Vous auriez pu , monsieur, blâmer les 
Juifs sans attaquer leur loi. Et qu'a-t-elle 
donc cette loi de si digne de censure? 

Elle leur défend d'exiger aucun inté- 

mauvais augure. On s'arrête; on craint d'avancer. 
Mosollam, l'un des Juifs , bande son arc, et d'un 
coup de flèche abat l'oiseau. L'augure se plaint, 
on murmure. Si cet oiseau, répondit le Juif en 
souriant, eût pu prévoir l'avenir , n'aurait-il pas 
prévu que ma flèche Fallait percer ? » Qui de Mo- 
sollam ou des Grecs était le moins' superstitieux ? 
EdiU 

Ce ne fut qu'après la captivité de Babylone, que 
les Juifs donnèrent dans quelques superstitions. 
C'est à cette époque qu'on commence à les voir 
livrés à la magie et à la cabale, entêtés de l'as- 
trologie judiciaire , n'osant défendre leur vie le 
jour du sabbat, et aveuglément attachés aux pra- 
tiques minutieuses recommandées par leurs doe«< 
teurs. Chrét. 
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rêt de leurs frères ; elle veut qu'ils se 

Erêtent gratuitement les uns aux autres. 
ioi sage : parce que si, dans un pays où 
l'on manquait de grandes ressources du 
commerce, où- Ton n'avait pour subsis- 
ter que ses terres et ses troupeaux , il 
eût été permis de prêter à intérêt, l'em- 
prunteur fiât bientôt devenu la proie du 
riche avide , comme il arriva tant de fois 
à Athènes et dans les premiers siècles de 
Rome. Loi charitable , et , si nous ne 
nous trompons, sans exemple chez les 
anciens peuples, qui, rappelant aux 
Hébreux leur commune parenté , les 
obligeait de se traiter en parens et en 
frères , et qui les unissait de plus en plus 
les uns aux autres par les liens de la re- 
connaissance et des bienfaits. 

Mais elle leur permettait de prêter à 
intérêt -aux étrangers. Oui : et en cela 
elle ne permettait à leur égard que ce 
qu'ils se permettaient entre eux , non- 
seulement de compatriote à étranger, 
mais de concitoyen a concitoyen. Fallait- 
il ôter cette ressource aux Hébreux , et 
les obliger à donner gratuitement leur 
argent aux nations trafiquantes qui les 
entouraient, et à courir les risques du 
commerce sans en partager les profits? 
Si vous croyez que les Juifs ne pouvaient 
prêter à intérêt aux<étrangers sans blés* 
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ser l'équité naturelle , votre morale est 
rigide, monsieur ; celle de Fillustre Mon- 
tesquieu , et même de plusieurs . de vos 
casuistes, n'est pas si sévère. Vous exigez 
des Juifs une perfection dont les chré- 
tiens même se dispensent , dans la plu- 
part des états commerçans (1)* N'est-ce 
point assez de ne pas stipuler des inté- 
rêts exorbilans ou défendus par le prin- 
ce , de ne commettre ni extorsions ni 
fraudes ; en un mot , de ne s'écarter en 
• rien des principes généraux de l'équité et 
de l'humanité, qui sont de droit naturel? 
Vous allez dire crue les Juifs n'obser- 
vèrent jamais ces règles. Nous ne pions 
point qu'il n'ait pu s'en trouver qui les 
aient violées : mais est-ce leur législation 
qui les en dispense? S'il en est qui s'en 
écartent , il faut les punir : mais il ne 
faut accuser ni la nation ni ses lois (2). 

(1) Etats commerçans. M. de Voltaire a répété 
plus d'une fois que le Juif d'Acosta lui a fait 
perdre une somme de vingt ou trente mille litre*» 
D'Acosta eut tort assurément; et M. de Voltaire 
est généreux de lui pardonner de bon cœur. Mais 
oserions -nous demander si, quand il lui confia 
cette somme, ce fut uniquement pour l'obliger l 
Il serait plaisant qu'un chrétien , qui exige <Jue le» 
Juifs .prélent gratuitement, eût prêté à un Juif à 
intérêt ! Edit. 

(2) Ni ses' lois. Le savant et estimable ïinto-, 
Pun de nos frères portugais, tout poli , tout mo- 
déré qu'il est, n'a pu s'empêcher de réfuter vi* c ~ 
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§. IV. F'ol et brigandage reproclies aux 
Juifs. 

Ce n'est point assez , monsieur , de 

ment l'injuste reproche que fait M. de Voltaire h 
la législation mosaïque, d'avoir autorisé l'usure. 

« Cet endroit de la sainte écriture, dit M. Pinto, 
n'a jamais été bien entendu , et a donné lieu à de» 
calomnies atroces contre les Juifs : on ne fait pas 
attention qu'au lieu d'attaquer les Juifs, on blas- 
phème contre la parole de Dieu. Il y a deux termes 
en hébreu, nesseg et tarhit ; l'un est l*intérêt, et 
l'autre est l'usure. Combien de fois M. de Voltaire 
n'a -t- il pas dit que, dans les male'dlctions que 
Moïse prononce contre les Juifs , il les menace 
qu'ils emprunteront à usure, et qu'ils ne seront 
pas en état de prêter de même? Cela est faux et 
calomnieux. M. de Voltaire suit une version fau- 
tive. Le texte hébreu dit, dans le chapitre des 
bénédictions : Tu prêteras aux nations diverses , 
et tu n'emprunteras pas ; et dans le chapitre des 
malédictions : Tu emprunteras des peuples divers^ 
et tu ne prêteras pas. Il n'y a pas un seul mot 
d'usure ni d'intét éi. Je dois relever ici cette erreur 
grossière.. . . 11 est absurde de dire que l'usure ait 
jamais été ordonnée dans notre législation. Lano- 
chry ta s si g. Le mot de tassig vient de nesseg , qui 
ne peut signifier qu'un intérêt légal, qu'il était 
permis de prendre de l'étranger : tarbiï signifie 
augmentation , usure ; ce qui n'a jamais été or- 
donné de Dieu à son peuple. Un pareil reproche 
est un blasphème dans la bouche d'un chrétien, 
et une folie dans l'esprit d'un philosophe. » Voyez 
Traité de la circulation du crédit ;. Amsterdam , 
1771. Edit. 

5. i5 
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nous avoir reproché Pusure r vous nous 
accusez de vol et de brigandage. 

TEXTE. 

t< Leur Dieu fait des voleurs de tout 
ce peuple : il lui ordonne d'emprunter ' 
et d'emporter tous les vases d'or et d'ar- 
gent, etc. » 

Commentaire. 

On a tant de fois répondu à ce repro- 
che , qu'on ne peut qu'être surpris de 
le trouver si souvent répété dans vos 
écrits. 

Faut-il vous dire encore que , quand il 
serait certain, ce qui n'est pas (1) , que 

(1) Ce qui n'est pas certain. Jacques Ca pelle et 
d'autres interprètes disent qneMes Israélites n'a- 
vaient pas emprunté, mais demandé en pur don 
ces vases précieux ; et , en effet , le mot hébreu 
shaal signifie , au moins très -fréquemment , de- 
mander, et non emprunter. Josepb'e dit de même 
que les Egyptiens firent des présens considérables 
aux Hébreux , les uns par estime, les autres pour 
, les engager à se retirer plus prompte in en t. Ce» 
solutions sont fondées, sages, judicieuses; elles 
viennent d'habiles critiques : rien n'empêche M . de 
Voltaire'de les adopter, s'il les préfère. 

Nous nous en sommes tenus & l'interprétation 
commune , précisément parce qu'elle est com- 
mune et qu'elle suffit pour lui répondre. Avt. 

Le célèbre Michaë'lis aime mieux croire que les 
Hëjbreux empruntèrent de bonne foi , et dans Fin* 
tention de rendre ; mais que Tordre précipité de 
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fes Hébreux avaient emprunté des Egyp- 
tiens les vases d'or et d'argent qu'ils em- 
portèrent , leur conduite n'auraiteurien 
d'injuste? Cet or et cet argent étaient le 
légitime salaire de leurs longs et péni- 
. blés travaux. » 

En vain répondriez-vous que les escla- 
ves n'ont pas droit de se payer par leurs 
mains : ce serait confondre les droits des 
particuliers avec ceux des naiions. Les 
particuliers ont des tribunaux où ils peu- 
vent porter leurs plaintes et se faire ren- 
dre justice : les nations n'en ont point, 
eUeS'Sont elles-mêmes leurs juges. 

Au vol , ditesrvous , monsieur , les 
Hébreux font bientôt succéder le bri- 
gandage, 

TEXTE. 

« Ils s'emparent du pays de Chanaan, 
qui ne leur appartenait pas. » 

Cwnmentaire. 
Si c'est pour cette conquête que vous 

leur départ, l'attaque imprévue de Pharaon, et 
le passage de la mer Rouge , plus imprévu en- 
core , ne leur permirent pas de rendre les effets 
qu'ils avaient empruntés ; et qu'au moyen de ce» 
événemens ménagés par la providence , ils res- 
tèrent , contre leur première intention , posses- 
seurs de ces vases précieux, juste salaire de leurs 
travaux. EdiL 
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traitez nos pères de brigands, qu'étaient 
les vôtres? * 

TEXTE. 

« Si on demande quel droit des étran- 
gers tels que les Juifs avaient sur ce pays, 
on répond qu'ils avaient celui. que Dieu 
leur avait donné. >» 

Commentaire. 

En peut-il être un plus juste? Si Ton 
répondait qu'ils avaient celui que leur 
donnait la force, le trouveriez- vous meil- 
leur ? 

En deux mots , s'ils tenaient de Dieu 
ce pays, nulle possession plus légitima : 
s'ils le tenaient de leur épée , ils étaient 
dans le cas de tant de peuples que vous 
vantez. 

TEXTE, 

« Les Juifs disaient : Nous descendons 
d'Abraham , fils d'un potier ; Hbraham 
voyagea chez vous : donc votre pays 
nous appartient. » 

Commentaire. 

II est facile , mais il n'est pas honnête 
de prêter à ses adversaires des raison- 
nemens ridicules. Les Juifs, monsieur, 
ne firent jamais celui que vous leur at^ 
tribuez. 
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Ils disaient : « Dieu promit à nos pères 
de donner ce pays a leurs descendais ; il 
nous a mis en état d'en faire la conquête ; 
nous venons nous en mettre en posses- 
sion : fuyez ou soumettez-vous. Si vous 
résistez , nous allons de sp part punir vos 
crimes et vous détruire* » Il nous sem- 
ble, monsieur, que ce langage, soutenu 
de tant de merveilles opérées en leur fa^ 
veur , n'avait rien de ridicule. 

Si au lieu de le tenir , ils avaient dit : 
«Vous avez des terres fertiles, et nous 
n'en avons point : cédez-nous les vôtres, 
ou nous vous passons tous au fil de 
1 epée ; » ils n'auraient dit; aux Chana- 
néens que ce que les Mëdes dirent aux 
Assyriens, les Perses aux Mèdes, les 
Romains aux -Perses, les Francs et les 
-Goths aux Romains , etc. , tous les peu- 

?les conquérans aux nations conquises, 
lomment les uns sont-ils , à vos yeux , 
des guerriers dignes d'éloge , et les au- 
tres des brigands détestables ? «Nous ne 
voyons entre eux qu'une différence : 
c'est que des miracles éclatans prouvaient 
que le ciel autorisait les Juifs dans leur 
conquête.. Ainsi, les acçuserde brigan- 
dage , c'est accuser Dieu même, ou leur 
faire un crime particulier ;de ce qui leur 
est commun avec presque tous les peu- 
ples du monde. r, - 
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Tous ces reproches de grossièreté, 
d'ignorance, de superstition, d'usure, 
de vol , etc. , que vous ayez tant de fois 
répétés , sont donc vains ou faux ; ils 
montrent moins d'amour pour la vérité 
que de haine potfr la nation, ou plutôt 
pour la révélation juive , fondement , 
pourtant, de la révélation chrétienne. 



XIV e EXTRAIT. 

Des rares connaissances de M. de Vol- 
taire dans les langues, savantçs. Lan- 
gues latine et grecque. 

Oi vos connaissances en chimie sont mé- 
diocres , vous en avez , monsieur , de su- 
périeures dans les langues savantes, An- 
flais, Italiens , Romains, Grecs, He^ 
reux, Egyptiens, Syriens r Chaldéens, 
Arabes, etc. ; peuples de l'Orient, peu- 
ples de l'Occident, peuples anciens et 
modernes, il n'en est point dont les idio- 
mes ne vous soient connus ! Vous app^ M 
ciez ces difTérens langages; vous jnge* 
de leurs avantages et de leurs 1 défauts; 
vous en citez des expressions dont vous 
fixez: le sens et vantez l'harmonie ; en u* 
mot, vous avsc sur tous ces objets , 
comme sur une infinité d'autres > àe& 
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connaissances prodigieuseike&t étendues 
et sures. 

Les nôtres , au contraire , sont tout- 
à-fait superficielles et bornées, nous en 
faisons l'humble aveu. Nous n'avons ap- 
pris qu'un peu de latin dans l'université 
de Zamosc (1), et quelques mots grecs 
dans celle de Leyde : nous ne Savons 
même de la langue de nos pères que 
ce qu'il en faut pour entendre médior- 
crement nos saints livres. Et avec cette 
faible éruditipn , nous osons nous pro- 
poser de vous faire remarquer dans vos 
écrits diverses méprises en ce genre , 
qu'il serait peut-être bon .de réformer ! 

L'entreprise est hardie , téméraire , 
nous le sentons : mais que ne nous iiis- 

Sirerait pas le désir de vous être utiles ! 
ibus espérons que l'ardeur du zèle 
pourra suppléer à la médiocriété dit 
talent. 

§. I. De la langue latine. Du Nycticorax 
de la V^ulgate. 

Vous avez j monsieur, dans la langue 
latine, une version de nos livres saints 
que quelques savans jugent barbare, et 

(1) L? université dû. Zamosc. Université de Po* 
logne. Les Juifs y vont-ils étudier? Le* admet-or* 
dans celle de Leyde l Chrét. 
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que d'autres défendent (1). On sent bien 
que vous n'épouserez point l'opinion de 
ces derniers. En homme de goût pur et 
délicat sur la belle latinité, vous jugez 
que le latin de la Vulgate est un latin 
barbare, et, pour user de vos expres- 
sions., un vrai latin de cuisine. Il s'y 
trouva surtout certains mots gréco-la- 
tins,, qui vous déplaisent particulière- 
ment. Tel est entre autres le mot dont 
vous allez parler. 



TEXTE. 



« Je n'ai point rapporté (dans le siècle 
de Louis xiv ) l'anecdote du Niticorax. .. 
On prétendait que le grand aumônier, in- 
terrogé sur la signification du Niticorax , 
dit que c'était un capitaine des gardes du 
roi David , et que le révérend père La- 
chaise assura que c'était un hibou. Peu 
m'importe , et peu m'importe encore 
qu'on fredonne pendant un quart d'heu- 
re , dans un latin ridicule, un Niticorax 
grossièrement mis en musique (2). » 

(1) Que à? autres défendent. Voyez ce qu'en ont 
dit le fameux syudic de la faculté de théologie 
de Paris, Filesac, et un savant bénédictin (don* 
Martin) , dans un ouvrage plein d'érudition et do 
recherches, intitulé: Explication de quelques pas- 
sages difficiles de J' écriture. Id. 

(2) Grossièrement mis en musique. M. de Vol- 
taire croit apparemment qu'il n'y a de belle mu- 
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Commentaire. 

Latin ridicule. Très-ridicule, assuré- 
ment. Niticorax y un Niticorax y trois 
fois Niticorax ! Dans une autre édition , 
monsieur, mettez, s'il vous plaît , Njc- 
ticorax. Autrement, quelque rieur pour- 
rait dire que votre la tin ressemble un peu 
au latin de Louis xiv et de son grand 
aumônier. 

§. IL Latin du savant critique. 

Votre Niticorax , monsieur , prête 
d'autant plus à la raillerie, que dans un 
autre endroit , croyant parler comme la 
Vulgate , vous adressezla parole à la mer,, 
et vous lui dites en latin : 

TEXTE. 

« Hue usque venies , et non ibis am- 
pliùs. » 

Commentaire* 

Non ibis ampliùs! Si vous nous donnez 
ce latin /monsieur , pour du latin de la 
Vulgate , c'estune petite méchanceté que 

sique que celle des vaudevilles et des ope'ra. Quoi 
qu'il en dise, 011 peut entendre avec ptfeisir les 
oratorio des Italiens et les concerts spirituels des 
Français. Les motets des Mondonville, des Fer— 
golèse, etc., ont plu à des oreilles.au moins aussi 
délicates que la sienne. Edit. 
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vous faites a la Vuleate, La Vulgate , 
quoique barbare , selon vous, n'a pas- 
poussé la barbarie jusque-là! Nous l'a- 
vons bien lue , et nous n'y avons jamais 
rien trouvé de pareil. 

Ce latin serait-il donc du vôtre ? Il est 
un peu plat. Ah ! monsieur : Non ibis ! 
non ibis ampliùs ! c'est le latin qu'on en- 
tend , en prenant des cbevaux aux postes 
de Pologne, 

§. 1 II. Passage de la Vulgatemaltraduit. 

Après tout , qu'on parle latin un peu 
plus ou un peu moins élégamment , peu 
importe : l'essentiel est de l'entendre. 
Nous ne doutons pas, monsieur, que 
vous n'entendiez mieux que personne 
les auteurs de la belle latinité; mais vous 
vous trompez quelquefois en traduisant 
le latin des siècles postérieurs. Par exem- 
ple, votre Vulejate adresse à Dieu ces 
mots (i) : Producensjbenum jumentis > 
et herbam servituti hominum. Vous les 
rendez par: 

TEXTE. 

« Tu produis, du foin pour les bêtes ^ 
et de l'herbe pour Vhomïne. ( Phil. de 
l'hist.) 

(1} Ces mots. Yoy. psaume giik Edit. 
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Commentaire. 

Il nous semble, monsieur, que ce n'est 
pas là tout-à-fait le sens de Ce latin. Il 
n'est pas question dans ce verset de la 
nourriture de l'homme , mais de celle 
des animaux destinés à servir l'homme : 
c'est pour ces animaux que Dieu produit 
de l'herbe et du foin. 

Dans ce passage , monsieur , l'herbe et 
le foin sont deux mots synonymes (1), 
prenez-y garde ; et les hommes ne man- 
gent pas de foin. 

La nourriture de l'homme est dési- 
gnée dans le verset suivant. C'est le pain 
qui le fortifie y et le vin qui lui réjouit le 
cœur. Rien n'était donc plus aisé que 
d'éviter ce contre-sen9. 

Que si le Jatin de la Vulgate vous pa- 
raissait obscur, pourquoi ne pas recourir 
au texte hébreu? En vérité, c'est une 
négligence impardonnable dans un hom* 
me qui sait l'hébreu î Vous y tombez 
souvent, monsieur. 

§. IV. Contre -sens de plus grande 
conséquence* 

Les deux méprises que nous venons 

(1) Dénie mots synonymes. Aussi S^ Jérôme % 
qui entendait l'hébreu , a-fc-il traduit : Germinans. 
èeràato fumentis, et fœnum semtuti hominum*. 
Edit. 
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de relever sont légères : en voici une 
plus importante. 

Il est question de ceux qui ont instruit 
votre enfance et développé vos talens 
naissans. Vous dites qu'on lisait dans 
une inscription : Quod eorum instinctU 
piacularis adolescens facinus institueratj 
et vous rendez ces mots par : 

TEXTE. 

« Ils furent chassés pour avoir induit 
lui jeune homme à commettre ce parri- 
cide par pénitence. (Evang. du jour. ) 

Commentaire. 

Par pénitence! nous ne voyons au- 
cun mot, dans ce latin , où il soit ques- 
tion de pénitence. Auriez-vous cru , par 
hasard , que piacularis adolescens veut 
dire un jeune pénitent? Non, monsieur: 
ils signifient, comme on l'a traduit dans 
le temps , un jeune misérable , ou , si 
vous 1 aimez mieux , un jeune homme 
maudit, un jeune scélérat exécrable. 

Le mot par pénitence, est donc une in- 
fidélité volontaire , ou du moins un 
grossier contre-sens : car ce n'est pas 
une distraction. 

Votre traduction a été réfléchie : vous 
en tirez une conséquence dont les chré- 
tiens doivent sentir mieux que nous la 
justesse et le but. 
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« Ce mot ( le mot par pénitence ) de- 
vient par-là un dei plus singuliers mo- 
numens qui puissent servir à l'histoire 
de l'esprit humain. » (Ibid.) 

Commentaire. 

Oui, peut-eire, si ce mot était dans 
l'inscription. Mais s'il n'y est pas, si 
vous l'y ajoutez; de votre chef, si c'est 
un contre-sens, que vous faites pour 
rendre odieux les rites de votre église et 
les instituteurs de votre jeunesse , de 
quoi ce mot sera-t-il un monument dans 
l'histoire de l'esprit humain? 

Jean- Jacques a refusé généreusement 
d'écrire contre ces pères, parce qu'ils 
étaient malheureux; et vous, leur élève, 
vous qui leur avez , dit-on , plus d'une 
obligation , qui les avez tant prônés 
quand vous avez eu besoin d'eux j vous 
profitez de leur disgrâce pour rouvrir 
£t empoisonner des plaies que le temps 
avait fermées. G est pour cela que vous 
falsifiez ou que vous traduisez a contre- 
sens une inscription pu< lique ! cela n'est 
pas bien , monsieur ! on doit quelque 
reconnaissance à d'anciens maîtres. 

Du moins, il ne faut point faire de 
contre-sens ; surtout point de falsifica- 
tion ! Vous l'avez si bien dit, que lajal* 
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sification est un cas pendable (i) : vous 
ne voudriez pas vous meure dans ce 
cas-là ? |, 

Au reste, ces petites méprises sur la 
langue latine intéressent peu les Juifs. 
Vous verrez, monsieur, s'il est à propos, 
ou non, de les laisser dans votre nou- 
velle édition. 

§. V. De la langue grecque. De quelques 
méprises y sans doute typographiques ^ 
sur cette langue^ 

C'est surtout lorsqu'il est question de 
la langue grecque que vous vous plai- 
sez, monsieur, à étaler votre érudition : 
cette langue a pour vous des charmes 
inexprimables , vous n'en parlez qu'a- 
vec transport; vous en vantez partout la 
clarté , la richesse , l'harmonie. Com- 
ment se persuader, après cela , avec de 
téméraires chrétiens (2), que trous ne 
savez pas le grec, ou que vous n'en avez 
jamais eu qu y une très -légère teinture? 
Nous n'avons garde de porter jusque-là 
nos audacieux soupçons : nous nous 

C 1 ) Un cas pendable. Voyez Anecdotes sur 
Bélîsaire. AuU 

(2) Avec de téméraires chrétiens. Voyez T Apo- 
logie de la religion chrétienne, la Défense des 
livres de l'ancien Testament, le Supplément à la 
Philosophie' de l'histoire, etc. AuU 
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faisons un devoir de ne regarder les pe- 
tites inexactitudes qui vous échappent 
que comme des négligences de vos ty- 
pographes, ou tout au plus comme des 
distractions très -excusables dans un 
grand homme occupé de vingt sciences. 
Vous avez dit , par exemple : 

TEXTE. 

ce On donna à ces magistrats le nom 
de basiloi, qui répond à celui de prince. » 
(Phil. del'hist.) 

Commentaire. 

On vous a tracassç , monsieur, sur ce 
mot basiloi (1) : on vous a dit qu'il fal- 
lait écjcire basileis, et non pas basiloi j 
que basiloi n'est pas grec , etc. Comme 
si M. de Voltaire pouvait ignorer ce que 
les enfaus savent! vous avez très-bieiï 
répondu que c'est une erreur typogra- 
phique (2). 

On a répliqué qu'il n'est pas aisé de 

(1) Basiloi.yoy. le Supplément à la Philosophie 
de l'histoire, ouvrage rempli d'une érudition peu 
commune, que M. de Voltaire a réfuté, dit-il, 
poliment et savamment. Quel savoir et quelle poli- 
tesse ! Aut. 

(2) Erreur typographique. En effet, comme le 
dit très-bien M. de Voltaire, il ne s'agit que d'un 
sigma oublié , et d'un oi mis pour un ei. Belle 
bagatelle ! Auu 
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concevoir que , par une erreur typogra- 
phique, le même mot se trouve répété 
cinq à six fois dans vos écrits et dans 
toutes les éditions de vos écrits, toujours 
de même , c'est-à-dire , toujours mal et 
jamais bien. Vraie chicane ! Quoique 
cela ne soit point aisé à concevoir, il n'y 
a pourtant rien là-dedans de physique- 
ment impossible. Pour nous, monsieur, 
nous ne sommes point si difficiles : l'ex- 
cuse nous paraît très-plausible. 
Aussi , quoique vous ayez dit : 

TEXTE. 

« Symbole vient .de symbolein : idole 
vient du grec eidos , figure ; eidolos , la 
représentation d'une figure... Les Grecs 
avaient leurs demonoi..... Le demonos 
des Grecs, etc. * (Dict. phil. , Phil. de 
Thist.,etc.) 

Commentaire. 

Quoique vous ayez dit tout cela, mon- 
sieur, nous ne nous croyons point du 
tout en droit de vous faire des querelles 
là-dessus. Nous aurions bonne grâce , en 
effet, de vous dire qu'il fallait mettre 
eidolon, et non pas eidolos j qu' eidolos 
n'est pas grec , que les Grecs n'ont point 
de demonoi y mais seulement des démo- 
nés j que le demonos des Grecs pour le 
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démon est nn solécisme > crue jfmbolem 
pour symballein est un barbarisme^ etc. ! 
Vous savez tout cela mieux que "nous , 
monsieur : et il. y a mille à parier con- 
tre un que vous aviez écrit, correcte- 
ment. ; -■ ■ 

ty est vrai qu'ils est un peu fâcheux 
que ces petite^ fautes se trouvent dans, 
toutes les éditions de vos ouyrages , 
même dans^çjle qui s'exécute sous vos 
yeux. Mais, ces typographes sont si né- 
gligens ! Quand on les connaît, rien de 
tout cela n'étonne. 

-C'est encore eux sans doute qui vous 
ont fait dire : ^ ; ; 

> TEXTE. 

« Certainement* le mot de Knath, qui 
désigne les Phénieiens , n'est pas si har- 
monieux mie celui* d'Hellenos ou de 
Qraïos. » (FhiL de Fhist.) - 

Commentaire. 

< On vous a fait tfem^rquer (i) que le 
mot de Graïos n'est pas grec , et que 
vous vous êtes trompé jusque sur le nom 
de ce peuple dpnt Votas vantez^ tant la 
laïraue, étc: ; >: > > \ '!-■ r. 
On vous a fait pbserver encore qu'il 

(i) Reirlarq.uer. Voj.. fc Supplément à la*PhiI. 
d» i'tiUt. Aut. ■ - 

i5V 
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aurait ftillu^écrire Hellen et hoïi Hell&- 
nosj qiïffé/lenos n'est pas vin nominatif 
comme Graios , etc. Vous ne l'ignoriez 
certainement pas, monsieur; mais vos 
typographes n'en savent pas tant. 

Vous aviez, très-probablement , écrit 
Hellen où Graïcos ': et ces manœuvres 
ont été mêttrè : Hellenos ou Graios* Le 
malheureux prote! l'ignorant composi- 
teur! le maladroit correcteur d'épreu-* 
ves î Ah ï quelles gens ! 

g. VI. De quelques autres légères faute? 
qui pourraient* bien n'être pats -des fau- 
tes d'impression. 

Il y aurait pourtant Quelque- injustice 
peut-être à imputer à- vos typographes 
toutes les petites méprises relatives à la 
langpç grecque, qufpn rencoptrç ça et 
là dans vos écrivit s'y en irçquve quel- 
ques-unes qui pourraient bien n'être 
pas d'eux. - l - 

Par exemple , pour montrer que les 
chrétiens ont tiré les noms de leprs fê- 
tes , de leurs rites > etc. , à tort et à tra- 
Yéra, delà lwgae^reoqtie^ \ow &*le£ 
votre érudition grecque; et vous4i*es: 

< « ! Iiè %ymhoUi ofc Ja collation^ Eprplia- 
»ie signifie surface. Les moines s appe^ 
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laient autrefois idiotoi. Ce mot fte vou- 
lait 4ire d'abord qu'w/* solàaire : avec le 
temps il est devenu le synonyme d'un 
sot (Dict. phil. , PhiL de l'hist. , Quest* 
encyclop. ) 

Commentaire. 

Le symbole ou la collation ! Vous ave? 
cru probablement que le rapprochement 
de ces deux mots ferait un effet plai- 
sant : c'est dans cette idée sans doute 
qu'après l'avoir dit dans le Dictionnaire 
philosophique , vous le répétez dans les 
Questions sur l'Encyclopédie. Cela esç 
plaisant , en effet > il y a de quoi rire 
pour les gens instruits , et pour ceux qui 
ne le sont pas : pour ceux-ci , par la rai- 
son que vous savez ; et pour ceux-là, par 
tme autre , que vous allez voir. 

Symbole signifie collation. Quelle ^col- 
lation, s'il vous plaît, monsieur? Lç'lçgçr 
repas qu'on prend l 'après-dîner ? Jamais. 
La confrontation de deux manuscrits T 
d'une copie et de son original , etc. ?" 
Nulle part. Le droit de conférer un bé- 
néfice? Encore moins. Que voulez-vous 
donc dire av£C voire cpllation ? C'esjt 
plaisanter, comme vous voyez, un peu 
a contre-sens; ce qui ne peut manquer 
4e faille rire les gens instruits. 

Syjnjbole, monsieur (symbolon) t signîr 
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fie quelquefois signe, inarque ; quelque-, 
fois ce qu'on réunit , ce qu'on rassemble. 
Les chrétiens ont donc pu l'appliquer 
raisonnablement à l'assemblage ou réu- 
nion des principaux articles de foi qui 
les distinguent, 

Epiphanie signifie surface. Soit : nous 
ne voulons pas vous le contester. Mais 
il signifie aussi apparition, manifesta- 
tion. L'application de ce mot à la fête, 
où , selon les chrétiens , une étoile appa- 
rut aux mages , et où Jésus se manifesta 
aux gentils, est donc assez juste, et vo- 
tre plaisanterie assez froide. 

Les moines s'appelaient idiotoi. En- 
core un oi. Basiloiy demonoi, idiotoi! En 
vérité , vos imprimeurs genevois ont un 
goût décidé pour les oi! Est-ce qu'ils 
croient que tous les mots grecs se termi- 
nent en oi? Dites-leur, s'il vous plaît x 
monsieur, de mettre idiotau 

Les moines s*appelaient idiotoi , etc. 
Vous voulez faire entendre a l'agréable 
lecteur que les moines sont des idiets ^ 
et les solitaires des sots : cela est joli. 
Mais le mot grec signifie autre chose que 
des solitaires et des moines. Pourquoi 1 
induire en erreur les honnêtes gens qui 
vous lisent? 

Ne voulait dire d } abord ^ etc. Eh ! non» 
monsieur, ni d'abord; ni jamais, Il sigai* 
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fia d'abord un particulier , un homme 
privé , puis un homme du commun , 
puis un homme peu instruit , etc. Si 
dans la suite on l'appliqua aux moines , 
c'était aux frères lais et sans grade ec- 
clésiastique (1). 

IXemonoi ! idiotoi ! M Larcher n'en 
sait rien ; et nous vous sommes trop at- 
tachés pour aller lui dire : il appellerait 
encore cela des petits bouts d'or., T. qu'il 
faudrait cacher, et que vous laissez voir. 
Cachez, Monsieur, cachez vite. 

Si vous vous trompez quelquefois sur 
les noms , vous ne yous méprenez pas 
moins sur les verbes. Exemple. 

TEXTE. 

«Une corneille , si Ton en croit Sué- 
tone , s'écria dans le Capitole , lorsqu'on 
allait assassiner Domitien , estai panta 
halos j c'est fort bien fait, tout est bien. » 

Commentaire. 

Estai panta halos, monsieur, ne signifie 
pas c'est fort bienfait, mais tout ira bien, 
tout réussira. Les Romains ne pensaient 
pas, comme vous, qu'on ne saurait pré- 
dire l'avenir ? ils croyaient même que 

(1) Sans grade ecclésiastique. Voyez la nou- 
velle édition du Dfctionuaire de Ducange , par 
H» 'l'abbé Carpentier, £uk 
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les corneilles le prédisaient souvent t 
sœpè prœdixit &b ilice comix. 

C'est apparemment votre antipathie 
pour les prédictions , plutôt que vos cor- 
recteurs d'épreuves , qui vous a fait 
changer ici l'avenir en présent : mais 
quand on traduit, on doit moins consul- 
ter son goût que son texte. Ces mots de 
la corneille aux conjurés ne sont pas 
une approbation de leur entreprise , mais 
une prédiction du succès. Estai, mon- 
sieur, est un futur, et non pas un présent. 

Ce n'est point assez de. vous avertir,, 
nous voulons encore vous défendre. Vous; 
avez dit ;, 



texte. 



«Jean Castriot était fils d'un despote > 
ç'est-à-dire, d'un prince vassal ; car c'est 
ce que signifiait despote , et il est étrange 
que l'on ait afiecté le mot de despotique 
aux grands souverains qui se sont rendus, 
absolus». (Phil. de l'nist.) 

Commentaire.. 

On a triomphé de cette méprise, vous; 
le savez , monsieur ; et , en effet , ceue 
assertion, que despote signifiait unprhncz. 
vassal, cet étonnement qu'on ait affecté 
le mot de despote aux grands souverains 
qui se sont rendus q^sqliis^ic.^ jtQUtqelflu 
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ne peut guère être une faute typographi- 
que. Mais il nous semble que M. Larcher 
a quelque tort de tant se récrier sur cette 
bévue : plus ellç est lourde , plus elle est 
excusable. 

Le moindre écolier sait que despote 
signifiait , non un prince vassal, mais un 
maître et un maître absolu, qui commande' 
à des esclaves. On sent donc d'abord que 
ce ne peut être, de voire part qu'un 
Huoment de distraction» Et qui n'a pas; 
ses absences ? Nous comprenons très-ai- 
sément que vous pouvez nien avoir aussi 
les vôtres. 

De ces légères méprises sur la langue 
grecque , et de beaucoup d'autres que 
nous pourrions y ajouter , conclurons- 
bous, avec quelques chrétiens , que vous 
entendez mal le grec ? La conclusion se- 
rait malhonnête : à Dieu ne plaise que 
nous poussions V horreur jusque-là ! Nous, 
en conclurons seulement deux choses ; 
l'une, k[\xe quand \ous traduisèzdu grecj 
vous devriez le faire avec un peu plus; 
d'attention ; l'autre , que quand il est 
question de grec , vous devriez veiller 
avec plus <le soin sur vos typogra** 
phes. 

Ces précautions , il est vrai , ne sont 
pas nécessaires pour persuader à vos 
agréables que vous savez supérieurement 
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le grec : ces Iwnnêtes gens vous en croi- 
ront volontiers sur votre parole , et pren- 
dront , tant que vous voudrez , pour du 
plus pur grec, quelques mots estropiés , 
qu'ils n'entendront pas. 

Mais vous ne vous bornez pas sans 
doute à l'approbation et aux applaudis- 
semens de tels lecteurs : votre nation et 
les nations étrangères ont des savans , 
dont les suffrages ne doivent pas vous 
être indifférens. It pourrait être à crain- 
dre que ces grands éloges que vous faites 
de la langue grecque u& leur parussent 
un vain masque d'érudition ; vos cita- 
tions, un charlatanisme ; et ces fréquentes 
méprises , des preuves trop convaincantes 
d'un médiocre savoir en ce genre. 

Pous nous , monsieur, nous ne les avons 
relevées qu'afin de vous mettre à même 
de les réformer dans votre nouvelle édi- 
tion , si vous le jugez à propos. Quand 
elles y resteraient , nous ne les y regar- 
derions jamais que comme des taches 
légères, dont on ne doit être ni surpris r 
ni choqué.— Non egopaucis> — Offendar 
rnaculis , (fuas aut incuria fudity—Aul 
humana parùm cavit natura. — La nature 
est si fainle ! et Ton a tant d'affaires I 
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XV e EXTRAIT. 

De la connaissance des langues : suite. 
Des langues hébraïque, chaldaïque,etc. 

Quand on veut se mêler de critique? 
quelque ouvrage , on doit , avant tout , 
savoir la langue dans laquelle il est écrit. 

Vous Pavez senti , monsieur ,• et c'est 
par cette raison que vous avez donné , 
dit-on, une partier considérable de votre 
temps et de vos soins à- l'étude de Phé- 
breu. Le. succès a couronné vos travaux ; 
nous en sommes convaincus , comme 
nous le devons. 

Mais nous craindrions que d'autres ne 
conçussent là -dessus quelques doutes , 
si vous ne changiez dans votre nouvelle 
édition certains raisonnemens qu'on 
trouve dans les précédentes : nous vous / 
en citerons quelques-uns. 

§. I. Pauvreté et difficulté de là langue 
hébraïque. Preuves qu 9 en donne le 
savant critique : observations sur ces? 
preuves. , v 

Un des premiers fruits que vous ayez 
retirés de votre application à, l'étude de 
3 16 



V 
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la langue que parlaient nos pères , c'est 
d'apprendre quW/e était pauvre et pres- 
que inintelligible. Vous essayez même 
d'en donner des preuves. 

texte. 

« Cette langue était pauvre comme 
tous les idiomes barbares : le même mot 
servait à plusieurs idées. » 

Commentaire. 

Nous ne prétendons point que ce soit 
une preuve de richesse aans une langue, 
que le même mot y serve- à plusieurs 
idées : mais en çst-ce une de pauvreté 
et de barbarie ? 

Ce défaut , monsieur, n'est pas parti- 
culier aux idiomes barbares : on le trouve 
dans les langues les plus polies et les 
plus riches , dans celle des Grées > dans 
celle des Romains et dans la vôtre (1) ; 
langues qui ne sont pas des idiomes 
barbares* 

Votre premier raisonnement sur la 
pauvreté et la barbarie de la langue hé- 
braïque pourrait donc bien n'être pa$ 
une démonstration. Vous ajoute? ; 

* (1) Dan» la pâtre. Par exemple : botte de foin , 
botte à monter à cheval , botte 9 coup de fleuret ou 
d'épc'e, eic. Voilà pour un seul mot plusieurs 
idées, et bit» disparates, jfnt. 
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T ; EXTE. 

« Les Juifs , privés des arts , ne pou- 
vaient exprimer ce qu'ils imoraient. » 
(Tolér.) 

Commentaire. 
Les Juifs parlaient la même langue que 
les Phéniciens:; et les Phéniciens n'igno- 
raient pas les arts, eux qui les enseignè- 
rent aux Grecs, etc. Pourrait- on dire 
que les Lucquois , qui parlent italien , 
ont une langue pauvre , et que les Flo- 
rentins, qui parlent italien comme eux, 
en ont une abondante et riche ? 

Vous direz peut-être que nous préten- 
dons mal à propos que les Juifs parlaient 
la langue (les 'Phéniciens. Mais nous ne 
l'avançons, monsieur, que d'après d'il- 
lustres savans , d'après vous-même; car, 
selon vous , 

TEXTE. 

« Les Juifs ne parlèrent long-temps en 
'Chanaan que la langue des Phéniciens. » 

Commentaire. 

Rien de/plus positif. Les Juifs parlè- 
rent la langue des Phéniciens j ils la 
parlèrent long-temps j et il serait difficile 
de tharquer, depuis Jacob jusqu'à la cap- 
tivité de Babylone , un temps où ils ne 
la parlèrent pas. 
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Direz -vous donc que la langue des 
Phéniciens était pauvre? Mais, selon vous 
encore , 

TEXTE. 

« Les langues les plus complètes sont 
nécessairement céllesi des peuples qui 
ont le plus cultivé les arts et les scien- 
ces » • ( Premiers Mélanges. ) 

Commentaire* 

On ne peut mieux : or les Phéniciens 
cultivaient les sciences et les arts. Aussi 
ajoutes-yqus , 

TEXTE. 

«La langue des Phéniciens était l'i- 
diome d'un peuple industrieux, commer* 
cant , riche, répandu dans toute la terrç, a 
(Ibid.) 

Commentaire* 

Leur langue devait donc être , dans vos 
principes, une langue des plu$ complètes 
et aes plus riches. Et vous prétendez que 
la langue des Héhreux , qui parlaient la 
langue des Phéniciens , devait être UW 
des langues les plus pauvres ! 

En vérité , monsieur, il n'est pas tout» 
p-fait aisé de concilier ces assertions, 

Mais, 
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T^XTE. 

« Les noms de géométrie et d'astrono- 
mie furent toujours absolument incon- 
nus chez les Juifs. » (Diet. phil. /Dialo- 
gues curieux. ) 

Commentaire. 

Les noms de géométrie et d'astrono- 
mie, etc. Mais , i° les Babyloniens étaient 
astronomes , les Egyptiens géomètres, les 
Phéniciens Pun et l'autre. V oudriez-vous 
bien nous dire, monsieur, quels étaient 
les noms de l'astronomie et de la géomé- 
trie à Babylone euen Egypte? Apprenez- 
nous du moins comment les Phéniciens 
nommaient ces sciences ? 

2° Ne voyez-vous pas que votre rai- 
sonnement suppose que tous les mots de 
la langue hébraïque doivent se trouver 
dans les livres qui nous restent des an- 
ciens Hébreux? Supposition fort raison- 
nable ! 

Quoi ! monsieur, il est probable, ou 
plutôt il est certain que tous les termes 
et toutes les connaissances des Grecs et 
des Latins ne nous sont point parvenus , 
quoiqu'il nous reste tant d'ouvrages des 
uns et des autres! et vous prétendriez 
que tous les mots de la langue hébraï- 
que,' toutes les connaissances des Hé- 
breux doivent se trouver dans un seul 
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volume , échappé à la perte de tant d'au- 
tres ; volume à porter dans la poche ! 

3° Ignorez-vous, monsieur, ce que 
signifie le mot tJiekounahP Vous. nous 
répondrez que ce mot n'est point dans, 
la Bible. Nous le savons , monsieur : mais 
si le dérivé n'y est pas, la racine s'y 
trouve. i, 

texte. 

« Comment les Héhreux auraient- ils 
pu avoir des termes de marinç , eux qui , 
avant Salomon, n'avaient pas un ba- 
teau ? » ( Premiers Mélanges. ) 

Commentaire. 

Gomment les Genevois, qui n'ont pas 
une corvette armée en guerre , peuyent- 
ils avoir dans leur langue des termes de 
marine militaire? Parce que les Gene- 
vois parlent français, et que les Fran- 
çais ont une marine militaire, et des 
termes de marine militaire dans leur, 
lanmie. 

C'est ainsi que les Jïébreux pouvaient 
avoir des termes de marine , sans avoir un 
bateau j parce qu'ils parlaient la langue 
des Phéniciens, qui avaient des flottes. 

Au reste , monsieur ., quand vous pré- 
tendez qu'avant Salomon les, Héhreux 
n'avaient pas un bateau , vous oubliez 
un peu le cantique de Débora , qui peint 
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Àser tranquille dans ses havres } et Dan 
occupé de ses navires* 

TEXTE. 

« Gomment les termes de philosophie > 
eux qui furent plongés dans une si 
profonde ignorance , jusqu'au temps, où 
ils commencèrent à apprendre quelque 
chose dans leur transmigration?» (Ibid.) 

Commentaire. 

Gomment les termes dela,phHosopkie? 
Comme les Phéniciens. 

Eux qui Jurent plongés dans une si 
profonde ignorance, jusqu'au temps, etc. 
Vous outrez beaucoup les choses , mon- 
sieur. Sans parler de l'auteur du Pen- 
tateuque, Jerémie, Isaïe, d'autres pro~< 
phètes , Salômon , qui composa un si 
grand nombre d ouvrages, David, au** 
teur de tant de touchans et sublimes 
cantiques , etc. , vivaient avança tirans- 
migration ; et ce n'étaient assurément paa 
là des gens plongée dans une profonde 
ignorance. On pourrait soutenir et prou** 
Ter que dés hommes regardés de notre 
temps, avec raison, cominç des écrivains 
estimables et des poètes excellens , n'ap- 
prochent pas de ces anciens Hébreux , 
non-seulement pour l'élévatioft-des pen- 
sées , pour la justesse et lia variété des 
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images, mais même pour l'énergie, le 
feu , la richesse des expressions , etc. 

Plongés dans une si profonde igno- 
rance ! Voilà le ion de la passion , mon- 
çiçur ; l'humeur voué gagne. Changeons 
<le matière* , . ' * * • , 

§., II. J)e l'obscurité, de la langue fié- 
braicfue, $i, elle est telle ^ que nos livres 
saints soient absolument inintelligi- 
bles. 

Delà pauvreté vous passez à la diffi- 
culté , ou plutôt à rinmtelligibililé de 
notre langue.' 

( >t ) ; . , TEXTE. 

« Cette langue a des difficultés insur- 
montables. C'est un mélange de phé- 
nicien , de » syrien ,> etc. ;<«et cet ancien 
mélanfa(e'e$ùvè5'altéré aujourd'hui. I/hé- 
Iwreu n'eut jamais que deux modes aux 
verbes ,< le présent et le futur ; il fout 
deviner les autres modes..* Chaque ad- 
verbe a yingt significations différentes : 
le .même mot est pris en des sens con- 
traires. » ( Tolér. ) 

k , k " Commentaire. 
-ï > • - > •> ' i 

Reprenons. Cette langue a des diffi- 
cultés insurmQntflbles ? etc. Mais quelle 
Jangue Ancienne n'a pas ses difficultés? 
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Est-il un ancien auteur , même latin , 

Sui n'offre des difficultés insurmontables? 
>n ne laisse pas d'entendre la plus grande 
partie de ces auteurs. Il en est de même 
a proportion de nos écritures : quoi- 
qu'obscures en plusieurs endroits, elles 
sont communément assez claires , pour 
qu'on entende certainement tout ccqu'il 
est nécessaire de savoir sur le dogme et 
sur les moeurs. 

C'est un mélange de phénicien , de 
syrien } etc. L'hébreu était moins un mé- 
lange de phénicien ., de syrien, etc* , que 
la langue même des Phénieiens ; c'était 
aussi , du moins pour le fond , la langue 
des Syriens , des Chaldéens , des Ara- 
bes ♦ etc. Tous ces idiomes , en effet , 
n'étaient que les dialectes d'une langue 
générale et commune à tous ces pays ,, 

?u'on peut appeler langue orientale. 
!'e$t ainsi qu'en parlent les vrais sa- 
vaus (1) ; et ce^ observation , monsieur, , 
si vous l'eussiez faite, vous aurait épar- 
gné bien des petites méprises et des rai- 
sonnemens peu justes. 

Cet ancien mélange est aujourd'hui 
très-ahéré. Nous ne prétendons pas que 
l'hébreu se soit conservé sans aucune 

(1) Les vrais sapàns. Voyez 1 , entre autres, les 01*- 
? rages du savant Miciaëlis ;'Taduih , De sacra 
poesi Hebrœorum , etc. AuL * 
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altéra lion ; à peine le pourrait- on dire 
du grec et du latin. 

Chaque adverbe a 'vingt significations 
différentes, etc. Ouvrez , monsieur , le 
premier dictionnaire grec , vous verrez 
que la plupart des prépositions grecques 
ont vingt significations différentes y et 
que le même mot y est pins fort souvent 
en des sens contraires. 

L'hébreu n'a que deux modes , etc. 
Le célèbre grammairien du Marsais au- 
rait dit deux temps. Le présent et le fu- 
tur sont des temps, monsieur, et non 
des modes. Passons cette petite incorrec- 
tion grammaticale à un grand homme 
occupé de vingt sciences. 

Le présent et le futur. Un hébraïsant 
du commun aurait dit le prétérit et le fu- 
tur : mais vous n'êtes pas un hébraïsant 
ordinaire. 

L'hébreu n'a en effet que deux temps y 
et il faut deviner les antÊÊs j mais il est 
souvent assez aisé de lçs deviner. Voyez, 
monsieur , la grammaire de M. l'abbé 
Lavocat. 

Au reste , nous convenons sans peine 
que notre kmgne eu* été plus claire , si 
aie eût eu tous les temps dte la langue 
grecque et de la laogme française > et nous 
me nions ps$ quç cç défaut xm jette quel- 
que obscurité*ur nos écritures. 
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§. III. Pourquoi principalement la 
langue hébraïque paraît maintenant 
'obscure et pauvre. 

Mais ce qui contribue plue que toute . 
autre chose à foire paraître la langue hé- 
braïque pauvre et obscure , c'est; que 
bous n'avons actueUjetnent dans celte 
langue qu'un seul volume peu considé- 
rable. Quelle langue ne paraîtrait point 
telle , s'il ne lui en restait pas davantage ? 
Que serait-ce que le grec même , si de 
tous les livres grecs nous n'avions plus* 
qu'Hérodote , Eschyle et Pîndàre ? 

Voilà , monsieur, la vraie raison de la 
difficulté et de l'indigence actuelle de 
l'hébreu. De là vient qu'une multitude 
de termes de sciences et d'arts , etc. , 
nous sont absolument inconnus mainte- 
nant, quoiqu'ils fissent autrefois partie 
de cette langue. Combien, par exefriple ^ 
de termes que nous ignorons actuelle-* 
ment se seraient trouvés dans les écrits 
de Salomon sur la botanique et sur l'his- 
toire naturelle , si ces ouvrages fussent 
parvenus jusqu'à nous ? De là vient en- 
core qu'on n'a pas- dans l'hébreu > comme 
dans les autres langues , l'avantage de 

{>ouvoir comparer une foule de textes 
es uns aux autres , pour juger par-là 
du sens des mots. C'était donc sur cette 
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raison que vous auriez dû insister par-* 
ticulièremeiit , et c'est précisément de 
celle-là que vous ne parlez pas. 

Après tout , si cet inconvénient répand 
nécessairement quelque obscurité sur 
divers passages de <nos livres saints , elle 
n'est pas telle > qu'on n'en entende trèsrr 
clairement la plus grande et la seule né- 
cessaire partie. Et le peu qui nous reste 
de nos écrivants suffit pour, convaincre 
tout homme de lettres impartial que 
leur langue, loin d'être sèche et pauvre , 
comme vous le dites * était au Contraire 
abondante et riche. Qu'on lise Jéréaiie, 
Isaïe », et qu'on dise si la puueté tJ l'élé- 
gance ; la noblesse et la pompe des ex- 
pressions leur manquent. Manquent-elles 
a David dans ses psaumes, à Moïse dans 
ses cantiques , à l'auteur de Job , l'Ho- 
mère, c'est-à-dire tout à la fois Je plus 
ancien et le plus parfait de nos poètes? 
Quel hébraïsant vous» êtes, monsieur, si 
datis leurs divins écrits la langue .hébraï- 
que tqus a paru sèche et pauvre!' * 

g. IV. Du mot Israël. Si Jacob n'a pu 
avoir le nom dis vaël , et tes Hébreux 
celui ^Israélites , qu y aprèsou pendant 
la' captivité de Èabjlone. Uubti\ et 
contradictions du critiquh. 

i ' . V • « / -\' '.«I, ' ».[ 

De ces réflekions générales «ur la lan- 
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gue hébraïque , passons à quelques dé- 
tails , et , puisque les noms d'Israël et 
d'Israélites se présentent d'abord à nous, 
voyons ce qu'il vous a plu d'en dire, 

TEXTE. 

« Philon dit qu'Israël est un terme 
çhaldéen, que c'est un nqm que les Chai-» 
déens donnèrent aux justes consacrés à 




appelèrent Japon Israël, et qu ; 
ne se donnèrent le nom d'Israélites, que 
lorsqu'ils eurent quelque connaissance 
du çhaldéen. Or ils ne purent avoir con-> 
naissance de cette langue que quand ils 
furent esclaves en Çhaldée. Est-il vrai- 
semblable que dans les déserts 3e l'Ara- 
bie Pétrée ils eussent déjà appris le chai* , 
déen?»(Phil. 4erbi«.) 

Çomm^nt^ire^ 

On vous accorde, monsieur, que Phi- 
lon prétend qu'Israël est un terme chai-* 
déerty et que les Juifs ji 'apprirent pas le 
çhaldéen dans les déserts de V Arabie. 

Vous en concluez précipitamment 
« qu'ils ne purent avoir quelque con- 
naissance de cette langue que quand ils 
furent esclaves en Chaidée. » Permettez- 
nous de vous le dire, monsieur, cette 
conclusion n'est pas juste, < 
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D'abord tous êtes mal servi par votre 
mémoire. Vous ne tous rappelez* pas 
qu'Abraham était Chaldéen; que Sara 
sa femme, Loih son neveu , et toute leur 
Camille , étaient de Chaldée ; que Re- 
becca, femme d'Isaac, était de la famille 
de Nachor, frère d'Abraham , et Chal- 
déen comme lui ; que ce fut dans cette 
famille chaldéenne que Jacob se réfugia 
pour se soustraire au ressentiment de 
son frère ; qu'il y épousa deux femmes , 
et qu'il y eut plusieurs enfans; et que 
ce fiit peu de temps après avoir quitté 
cette famille qu'il reçut de l'ange le nom 
à' Israël. Ce patriarche , qui descendait 
de Chaldéens, qui avait vécu si long- 
temps dans une famille chaldéenne , et 
ses enfans qui y étaient nés , pouvaient 
donc avoir quelque connaissance de la 
langue chaldéenne , et transmettre à 
leurs descendans ce nom chaldéen et sa 
.signification , quand même cette langue 
aurait été fort différente de la langue hé- 
braïque. 

Mais, comme nous lavons déjà dit plus 
haut , att jugement des savans , les lan- 
gues qu'on parlait alors en Ghaldée , en 
i Syrie, dans la Palestine , etc. , n étaient 
qjae les dialectes d'une même langue. 
Vous dites vous-même que Vhébreu était 
un jargon mêlé de chaldéen. H n'était 
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donc pas nécessaire que les Hébreux 
devinssent esclaves des Chaldéens pour 
avoir l'intelligence et l'usage d'un mot 
chaldéen. 

Ce n'est pas tout : il y a dans votre 
raisonnement, monsieur, une méprise, 
ou plutôt ( permettez-nous le terme, car 
il faut bien nommer les choses par leur 
nom) une bévue , inconcevable dans un 
homme comme vous , qui vous piquez 
d'érudition. Comment? direz-vous. Le 
voici. / 

Non-seulement le nom à 9 Israël est un 
terme chaldéen , selon Philon; mais tous 
les noms propres depuis Adam jusqu'au 
roi Sedecias emmené captif à Babylone, 
mais tous les mots hébreux , sans en ex- 
cepter un seul , sont pour lui des termes 
chaldéens ^ la langue hébraïque est la 
langue chaldéenne ? et les Hébreux eux- 
mêmes sont les Chaldéens : en un mot, 
Hébreu et Chaldéen, c'est, pour cet écri- 
vain , des termes absolument synony- 
mes. C'est ainsi qu'il s'exprime, non dans 
un endroit ou deux , mais à toutes les 
pages, partout (/?#s$j>ra), dit ThomasMan- 
gey , le dernier éditeur de Philon (i). 

(i) 'Editeur de Philon. En voici un exemple. 
Philon dit « que la loi donnée en langue chai* 
décnnc, sur le mont 9 in aï, fu r traduite du chaldéen 
en' grec, par Pordte de Ptolomée Philadelphe. » 
Qui ue voit qu'ici le chaldéen est l'hébreu? AuU 



Digitized by VjOOQIC 



376 PETIT 

Donc dire j comme vous faites , « qu« 
le nom d'Israël est un terme chaldéen , 
selon Philùn , et que les Hébreux ne pu- 
rent avoir quelque connaissance de la 
langue chaldéenne qu'en Chaldéè, » c'est 
dire due les Hébreux ne purent appren- 
dre Y hébreu que quand ils furent escla- 
ves eh Chaldée. Voilà , monsieur , à quoi 
Ton s'expose en citant des auteurs qu'on 
n'a pas lus. 

Ouvrez enfin , ce que vous n'avez pro- 
bablement jamais fait, ouvrez Pbilon que 
vous citez , et lisez-en seulement leg trois 
ou quatre premières pages; vous y verrez 
que tout ce que nous venons de dire est 
exact. 

Vous y verrez que ce Juif, philosophe 
platonicien , pour accommoder à ses allé- 
gories les noms de nos patriarches , leur 
attribue sans scrupule des significations 
différentes de celles que leur donnent nos 
livres saints. C'est ce qu'il fait entre au- 
tres (pag. 3) pour le nom de Noé et pour 
le nom d'Israël , les dérivant tous aeux 
d'autres racines que nos écrivains 6acrés, 
et traduisant l'un par repos } et l'autre 
par voyant Dieu. Il n'ignorait pas que la 
Genèse donna au nom dlsraél une au- 
tre signification, puisqu'il dit ailleurs (1) 
que Voracle Jit entendre ces paroles à 

l\)Ildïtailleurs.'¥oy i 90a tXîltétftjEMetatc, Awk 
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Jûcob : Tu ne t'appeleriïs\plus Jacob y 
mais Israël 9 parce que tu as prévalu 
avec Dieu et avec les hommes. Mais 
l'autre sètis s'adaptait mieux à ses idées 
allégoriques, et l'un et l'autre étaient 
également foftdés sur des racines très-hé- 
braïques (1). *:" 

Du reste, 11 rie faut point être surpris 
de voir Philon mettre indifféremment 
l'un pour l'autre les termes d'hébreu et 
de chàldéèn \ il s'est mi saris doute auto- 
risé à les confondre , |>ar ïa ressemblance 
des dieux idiomes , et par le long séjour 
des Hébreux en Chaldee,d'oùleurs aïeux 
étaient originaires* 

A Philon , monsieur,, vous joignez Jo- 
sèphe. Vous dites : 

TEXTE. 

«Israël signifie voyant Dieu, comme 
nous l'apprend Philon dans son Traité 
des récompenses et des peines, et comme 
nous le dit l'historien Josephe dans sa 
Réponse à Appion. » (Homélie sur l'a- 
théisme , Dict. phil. , etc. ) 

(1) Racines très-hébraïques. ls> homme; rah 9 
qui voit; el. Dieu. Sarah, être prince ou supé- 
rieur, Vemportet et prévaloir. EÏ 7 Dieu; Israej* 
qui remporte , qui prévaut avec ou contre Dieu; 
c'est-à-dire, contre l'ange de Dieu. Les anges sont 
quelquefois appelés dieux (Eiohim) dans l'écri- 
ture. Au t. 

16* 
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Commentaire* 

Vous ailes rire de notre simplicité , 
monsieur. Non 9 sommes de bonnes gjçns, 
il faut l'avouer* Eo relisant ce passage et 
trois ou quatre autres, où vous répétez à 
peu pris la même chose, nous nous.som- 
iiiCs dît à nous-mêmes : Josephe a-t-il 
parlé de la sorte? ou M. de Voltaire le 
ciiernit-il à faux ? 

Dans cette incertitude , nous avons lu 
et relu sa Réponse a Àppion , mais tou- 
jours sans y rien trouver qui ressemblât 
a ce que vous lui faites dire. 

Las de chercher utilement dans sa Ré- 
ponse à Appion , nous avons parcouru 
ses Antiquités; et nous y avons trouvé, 
quoi? précisé ment tout le contraire de ce 
que vous lui attribuez. Il y dit expres- 
sément (i) qu'après la lutte « Fange or- 
donna à Jacob de prendre le nom d'/s- 
raëly qui signifie, en langue hébraïque , 
luttant contre Vange de Dieu et lui résis- 
tant. » C'est ainsi , monsieur, qu'il faut 
compter sur vos citations, même répétées 
en trois ou quatre endroits ! 

Venez-nous dire encore qu 2 'Israël est 
un nom chaldéen^ que Josephe V assure j 
et, avec votre ton ironique,, que vrai- 

(1) Expressément. Voyea Antiquités , Hv. i , 
ch. xx. Jéut. 



Digitized by VjOOQIC 



COMMENTAIRE. 67g 

semblablement les Juifs n y apprit l ent pas 
le chaldéen dans les déserts de VAfabie 
Pétrée ! Cette ironie, monsieur, ne 
prouve , ce nou9 semble , ni votre atten- 
tion à lire lés auteurs* que vous citez, ni 
retendue' de vos connaissances dans les 
langues hébraïque et chaldéenne , etc. 

§, V. Des noms de Lfieu usités chez les" 
Juifs. Méprises et contradictions- de- 
l'illustre écrivain sur ce sujet* Du* 

mot El. * : .:».;■ 

Ce n'én"est pas. poupins une preuve , 

3ue lamanfère don t vous parlez,ctes noms 
e Dieu employés par nos pères. ; , 

% Vous dites : 

TEXTE. 

« Ces polissons de Juifs sont si noiï^, 
veaux, qui 'ils n'avaient pas même eh leui* 
langue de nom pour signifier Dieu. » 
( Dict. phil. , Raison par alphabet , Dia- 
logues. ) 

Commentaire. 

Ces polissons > etc. Ce terme n'est pfes 
des plus honnêtes, monsieur ; il Vous de- 
vient un peu familier. Quand vous le 
prodiguez à des gens de lettres estima- 
bles (1) , on ne peut qu'en être choqué; 

(1) A des gens de lettres estimables , etc. Nous 
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mais quand vous l'appliquez à une na- 
tion entière , on ne doit qu'en rire. 

Sont si nouveaux , etc. Jamais les Juifs 
n'ont prétendu être le plus ancien peuple 
du monde. Une telle prétention contre- 
dirait toutes leurs annales» 

N'avaient pas même dans leur lan- 
gue y etc. Avant d'aller plus loin , mon- 
sieur, permettez qu'on vous demande 
Îuelle était la première langue des Juifs, 
!ar enfin ces polissons n'étaient pas sortis 
de terre, ils étaient nés chez quelqu'un 
des peuples plus anciens qu'eux; parcon» 
séquent ils avaient une langue. Quelle 
était, s'il vous plaît, monsieur, cette an- 
cienne langue dans laquelle on ne con- 
naissait pas de nom de Dieu? 

N'avaient pas de nom pour signifier; 
Dieu. Voilà du nouveau, pour ne pas 
dire du bizarre. Quoi ! mpnsiéur, quand 
Abraham et sa famille quittaient leur pa- 
trie pour obéir à l'ordre de Dieu, quand 
ils se transportaient dans une terre étran- 
gère pour y professer librement le culte 
du seul vrai Dieu, Abraham et sa famille 
n'avaiçnt pas en leur langue de nom pour 
signifier Dieu? Y pensez-vou® ? 

Abraham chaldéen , et sa famille cbal- 

apprenohs-que l'illustre écrivain l'applique, entre 
autres , très - fréquemment à M.Housseaû de Ge- 
nève.. fldiU \ . 
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déenne comme lui , parlaient chaldéen , 
apparemment. Or les Chaldéens avaient 
dans leur langue au moins un nom pour 
signifier Dieu : témoin , selon vous , 
Israël^ voyant Dieu; Babel , ville de 
Dieu s El P nom de Dieu. Car, 

TEXTE, 

« Ce nom (El) était originairement 
chaldéen. » 

Commentaire. 

Et le père des croyans, qui était chal- 
déen , n aurait pas su le nom de Dieu en 
chaldéen ! Sentez-vous , monsieur, com- 
bien tout cela est sensé , judicieux, con- 
séquent ? 

Voici quelque chose qui ne Tpst pas 
moins. 

TEXTE. 

« Ce mot El désignait Dieu chez les 
premiers Phéniciens* » ( PhiL de l'hist* , 
art. des Phéniciens. ) « C'est de la Phé- 
nicie crue les Juifs prirent tous les noms 
qu'ils donnèrent à Dieu. » (Ibid. ) 

Commentaire. 

Ainsi Abraham chaldéen , et sa famille 
chaldéenne, vinrent en Phénicie em- 
prunter un mot chaldéen. Ces belles 
choses nous sont débitées froidement 
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dans des Mélanges de philosophie , dans 
une Raison par alphabet ! Ecrives Dé- 
raison (1). 

§. VI. DumQtEhbw. 

On trouve , monsieur , dans votre Dic- 
tionnaire philosophique , ou Raison par 
alphabet, au sujet du mot Elohim du 

Sremier verset de la Genèse, une ré- 
exion qui pourrait bien encore n'être 
pas des plus raisonnables. Vous dites : 

TEXTE. 

« H nfy a point d'homme un peu ins- 
truit qui me sache que le texte- porte : 
Au commencement les Dieux firent > ou, 
les Dieux fit le ciel et la terre. 

Commentaire. 

Il n'y a point d'homme un peu instruit 
qui, ne sache y etc. Oui ,. qui ne sache 
que dans la langue hébraïque divers 
mots , quoique pluriels , ovt ayant une 
terminaison plurielle , ne peuvent être 
traduits que par le singulier , surtout 
lorsque ces noms sont joints à des verbes 
ou à des adjectifs singuliers , et que le 

(i) Ecrivez déraison» Nous ne goûtons point 
cette plaisanterie : nous pensons que nos auteurs 
ne se la sont permise que parce qu'elle est calquée 
sur quelques-unes 4e M. de Voltaire. Edit. 
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sens indique qu'il n'est question que- 
d'un seul objet. 

Par exemple : quoique les mots: Misr- 
raïm, Èphnaïm, çtn. , aient une» termi- 
naison plurielle, on voit bien* qu'ils ne 
peuvent signifier crac» fe singulier, quand 
il est question de Misraïm,, m$ efceCham , 
et d'Ephraïm ,, petitrftls de Jacob. De 
même, le hmh adonim esx pluriel ; mais 
il est é^ideett que ce mot , quand les en- 
fans de Jacob 1 adressent en Egypte àJeur 
frèue Joseph seul ne doit ni ne peut être 
rendu par le pluriel seigneurs^ mais par 
seigneur au singulier. 

Il faut en dire autant du mot Elohim. 
Ce mot , quoique pluriel , lorsqu'il est 
réuni, comme dans le premier verfcet de 
la Genèse , a un verbe singulier , ou 
lorsqu'il est appliqué a Dieu dans les 
passages où l'on déclame expressément 
que Ôieu est un f ne peut* signifier que le 
singulier. 

Aussi nty a~t*il point d'homme* un i . 
peu instruit qui né sache que traduire 
les mots Bara Elohim par les Dieux 
firent, ou les* Dieux fk y c'est non- seu- 
lement parler un langage barbare ? mais 
faire un contre-sens grossier, et montrer 
une connaissance fort superficielle du 
génie de la langue hébraïque. 

Ces mots pluriels ; conuuits avec des 
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verbes ou des noms singuliers , et ne 
signifiant que le singulier, peuvent vous 
paraître bizarres. Mais cette bizarrerie , 
si c'en est une , n'est pas particulière à 
la langue hébraïque : on en trouve des 
exemples dans beaucoup d'autres lan- 
gues. Ainsi , pour vous rappeler votre 
grammaire grecque , quand les Grecs di- 
sent zaa treckei, quoique trechei soit au 
singulier , on doit traduire , non pas les 
animaux court y mais les animaux cou» 
rent : quand ils disent , oi peH ton 
Alexandron y il faut traduire Alexan- 
dre, et non pas ceux qui sont autour 
d'Alexandre. 

Vous avez même quelque chose d'ap- 
prochant dans votre langue , où le pro- 
nom vous , 'quoique pluriel , n'indique 
pourtant très-souvent que le singulier. 
Si l'on disait, par exemple, à quelqu'un : 
« Monsieur , vous êtes un très-bel esprit, 
mais vous n'êtes pas un profond hébraï- 
sant ; » il est clair que ces mots vous êtes 
et vous n'êtes pas, quoique pluriels, 
adressés à une seule personne , et cons- 
truits avec le mot un , ne pourraient signi- 
fier que le singulier. Dans cet exemple , 
et dans tous les autres semblables, le mot 
vous ne prouve pas qu'on parle à plu- 
sieurs, mais seulement qu'on parle à quel- 
qu'un qu'on honore et qu'on respecte. 
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C'est peut-être par une raison sem- 
blable que les Hébreux s'étaient accou- 
tumés à mettre au pluriel les noms qui 
signifient puissance, force, dignité, etc., 
tels que les mots Elohim y Adonim , et 
peut-être le même mot Adonaï. Car, s'il 
en faut croire nos rabbins , ce mot est un 
vrai pluriel, quoiqu'on le rende tou- 
jours, et avec raison, par le singulier. 

Cependant , pour appuyer votre tra- 
duction des mots Bara Elohim > vous 
faites l'observation suivante. 

TEXTE. 

« Cette leçon est d'ailleurs conforme 
à l'ancienne idée des Phéniciens , qui 
avaient imaginé que Dieu employa des 
Dieux inférieurs pour débrouiller le 
chaos* Il est bien patui el de penser que 

Suand les Hébreux se furent emparés 
e quelques villages , et qu'ils eurent 
enfin un petit établissement vers la Phé- 
nicie , ils commencèrent à en apprendre 
la langue , surtout lorsqu'ils y furent 
esclaves. Alors ceux qui se mêlèrent 
d'écrire, apprirent quelque chose de 
l'ancienne théologie de leurs maîtres. >> 
( Ihid - ) ' 

Commentaire. 

Cette leçon, etc. Dites, s'il vous plaît , 
3. 17 
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cette traduction. Une leçon est une façon 
de lire un texte ; et ces mots les Dieux 
firent, ou les Dieux fit, ne sont pas le 
texte ; ils n'en sont qu'une traduction in- 
fidèle et barbare. Traduction n'est pas 
leçon : vous vous expliquez mal. 

Est conforme a V ancienne idée des 
Phéniciens, etc. Ainsi, à vous en croire, 
les Hébreux prirent des idées, qu'ils 
n'ont jamais eues, chez les Phéniciens*, 
qui probablement ne les avaient pas ! 

Won , monsieur , les Hébreux n'ad- 
mettaient point des dieux subalternes 
dans le grand ouvrage de la création. 
C'est a la parole , à la volonté seule de 
Dieit que l'auteur de la Genèse l'attri- 
bue. Dieu dit : Que F aride paraisse, et 
V aride parut j que la lumière soit, et elle 
fut, etc. Cette cosmogonie était celle de 
David, celle dlsaïe, etc. Il a dit, et tout 
a été failj il a ordonné, et tout a été créé. 
Cosmogonie sublime, qui, en deux mots, 
dit tout et répond à tout : cosmoeonie si 
raisonnable et si vraie, que tous les pré- 
tendus sages , anciens et modernes , qui 
s'en sont écartés^ ou qui ont prétendu 
nous en apprendre davantage , n'ont dit 
que du bavardage et dçs absurdités. Voi- 
la, monsieur, la coamogoaie des Hébreux. 
Où trouvez-vous là des dieux subalternes 
pmployés à débrouûîer le cbaos ? 
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Quant aux Phéniciens , c'est surtout 

Îtèr le fragment de Sanchoiïïaton que 
'on connaît leur cosmogonie ou théo- 
gonie. Or, dans ce fragment , on ne voit 
Joint de Dieu suprême présider au dé- 
pouillement du chaos. À s'en tenir au 
grec du traducteur Philon , la matière 
entre seule dans cette cosmogonie-; la 
Divinité n'y est pour rien. C'est , selon 
la remarque d'Eusèbè, une vraie cos- 
mogonie de matérialistes. 

Qui ne sait d'ailleurs que les dieux 
des Phéniciens étaient les elémens et les 
astres? Ces prétendus dieux subalternes 
pouvaient-ils débrouiller le chaos? Ils 
naissent eux-mêmes, dans la cosmogonie 
phénicienne, de cette matière informe 
dont ils faisaient partie. Ni lés Hébreux , 
iïi les Phéniciens , n'ont donc pensé que 
Dieu employa des dieux inférieurs pour 
débrouiller le chaos. 

Ce n'est pas qu'en levant , a l'aide de 
la langue hébraïque , le voile de l'allé- 
gorie, on ne puisse apercevoir quelques* 
rapports entre la cosmogonie de San- 
choniaton et celle de Moïse (1) : mais 
ces rapports ne sont pas ceux que vous 
imaginez. Us ne prouvent pas l'emprunt 
dont vous parlez : ils prouveraient au con- 

(1) De Moïse, Voyez l'Extrait SAdain et de la 
création. A ut. 
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traire que Sanchoniaton , qui, selon 
Porphyre , écrivit l'histoire des Juifs sur 
les mémoires d'un de leurs prêtres, avait 
pris d'eux ce qu'il peut y avoir de vrai 
dans sa cosmogonie ; ou plutôt ils ne 
prouvent rien que quelque conformité 
entre les traditions des anciens peuples 
sur l'origine du monde. 

. // est bien naturel de penser, etc. Sans 
doute : il est tout-à-fait naturel de pen- 
ser qu'Abraham , ses enfans , et tout 
leur nombreux domestique, qui vivaient 
avec les Chananéens, qui les recevaient 
à leur table et faisaient avec eux des 
marcliés et des alliances, parlèrent pen- 
dant deux cents ans, dans le pays de 
Chanaan , une langue que les Chana- 
néens n'entendaient pas; qu'ils restè- 
rent pendant ces deux cents ans dans ce 
pays sans en apprendre la langue , et 
qu'ils ne commencèrent a là parler et à 
l'entendre un peu que trois ou quatre 
cents ans après, quand ils y furent es- 
claves! On aura donc beau vous dire, 
monsieur , que la langue d'Abraham et 
celle des- Chananéens et Phéniciens 
jetaient au fond la même langue , vous 
irez toujours raisonnant comme si elles 
avaient été aussi différentes entre elles 
que le français et l'esclavon? 

$t qu'Us eurent enfin un petit établis-* 
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sèment , etc. Ce petit établissement s'éten- 
dait de Beersheba jusqu'à l'extrémité du 
pays de Basan ; il y avait plusieurs na- 
tions, des rois, des places fortes, des 
villes entourées de nautes murailles. 
Vous faites rire, ^monsieur , avec votre 
petit établissement de quelques villages. 
Ms apprirent quelque chose de l'an- 
cienne théologie de leurs maîtres. Voilà 
pourquoi la théologie des Hébreux et 
celle des Phéniciens se ressemblaient si 
fort ! L'unité de Dieu , d'un côté ; la plu- 
ralité , de l'autre , les élémens , les asires 
adorés, etc. Quel autre rapport, mon* 
sieur, entre ces théologies , que celui de 
la vérité avec l'erreur? Un Dieu seul 
créateur et gouverneur du monde , seul 
digne d'être adoré, c'était là la théolo- 
gie d'Abraham avant son entrée dans le 
ays de Ghanaan; c'était celle de Moïse, 
e Josué, de tous les Hébreux , avant 
qu'ils en fissent la conquête : théologie 

3u'ils n'empruntèrent certainement pas 
es Phéniciens, adorateurs des asires, 
*et immolateurs de leurs enfans. Ce n'est 
pas au sein des ténèbres qu'on va cher- 
cher la lumière. 

Mais revenons à la langue hébraïque, 
d'où vos réflexions nous ont écartés. 



S; 
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§. VII. Suite du même sujet. Du nom de 
Dieu laho ou Jehovah. 

Le Juifs ne prononcèrent jamais le 
mot de Jehovah qu'avec un profond res- 
pect : c'est pour eux le nom saint et 
terrible. Les chrétiens , adorateurs du 
même Dieu , devraient de même n'en, 
parler qu'avec décence. Voyons , mon- 
sieur, si vous le faites du moins avec- 
vérité. 

TEXTE. 

« Ils ( les Juifs) furent obligés d'em- 
prunter le nom de Jehovah ou laho des 
Syriens. » (Raison par alphabet, Dia- 
logues. ) 

Commentaire. 

Des Syriens ! Vous auriez dû , mon- 
sieur, en donner la preuve : jusque-là 
on peut en douter. On le peut avec d'au- 
tant plus de fondement , que vous dites 
ailleurs que 

TEXTE. 

« Ils empruntèrent ce mot (le mot Je- 
hovah) des Phéniciens. » (Dict. phil.) 

Commentaire. 

Cette assertion, comme vous voyez, 
contredit un peu la précédente. Et vous 
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ne la prouviez pas davantage ! C'est 
compter beaucoup sur la facilité et la 
crédulité de vos lecteurs. 

Vous auriez dû leur apprendre, au 
moins , duquel de ces deux peuples les 
Juifs empruntèrent d'abord ce mot; et 

Fourquoi , après l'avoir emprunté de 
un , ils l'empruntèrent encore de l'au- 
tre Nous ne doutons pas que vous n'eus- 
siez des choses très-curieuses à dire là- 
dessus ! 

Quoi qu'il en soit, monsieur, nous 
n'avons pas oublié que, dans un autre 
endroit, vous prétendez que 

TEXTE.. \ 

« Ils empruntèrent ce mot des Egyp- 
tiens, comme les vrais sa vans n'en dou- 
tent pas. » (Phil. del'hist.) 

Commentaire. 

Us. l'empruntèrent donc de9 Syriens , 
des Phéniciens et des Egyptiens : trois 
emprunts.au lieu d'un. En vérité, mon- 
sieur, vous en dites, trop pour qu'on 
vous croie. Avec tous ces raisonnemens, 
vous nous persuaderiez que ce mot est 
hébreu d'origine. 

Comme les vrais savans n y en doutent 
pas ! Les vrais savans, monsieur ! vou» 
ne seriez donc pas du nombre; car vous 
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dites que les Juifs n'empruntèrent ce mot 
que des Phéniciens (1). Mais cependant 
vous en êtes ; car vous dites aussi qu'ils 
rempruntèrent des Egyptiens. Voila Pa- 
vantage qu'il y a de se contredire. 

Nous ne prétendons pas nier pour- 
tant que le mot de Jenovah n'ait été 
connu des Egyptiens : ils le connurent 
assurément après les prodiges qu'ils vi- 
rent opérer au nom de Jehovah. Mais 
le connaissaient- ils auparavant? Vous 
n'en apportez aucune preuve : et quel- 
ques savans ont conclu le contraire de 
ces mots de Pharaon : « Qui est Jeho- 
vah, pour que j'obéisse à sa voix, et 
que je laisse aller Israël ? Je ne connais 

Î>6int Jehovah, et ne laisserai point aller 
sraël. » (Exod. v, vers. 9. ) 

TEXTE. 

« Le mot Iaho était si commun dans 
l'Orient^ que Diodore de Sicrle l'em- 
ploie. » (Phil. de l'hist. ) 

Commentaire. 

Diodore de Sicile put l'employer sans 
qu'il fût commun dans V Orients et il put 
être commun dans l'Orient du temps de 
Diodore > sans l'avoir été du temps des 
anciens Hébreux. Entre Moïse et Dio- 

(1) Que des Phéniciens. Voy. Dict. phil. Aut K 
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dore de Sicile , monsieur , il y a un in- 
tervalle de plus de quinze siècles : il est 
bon de ne pas perdre de vue ces épo- 
ques. 

Enfin , monsieur , si le mot Iaho fut , 
dès les premiers temps , commun en 
Orient , comme le furent aussi , selon 
vous-même, les mots El (1) , Eloha , 
Elohirriy Adonaï, Baal y Bel, etc., ce se- 
rait une nouvelle preuve de ce que nous 
avons déjà dit , que , dans ces premiers 
temps surtout, les langues de l'Orient 
avaient beaucoup de ressemblance entre 
elles, et qu'elles n'étaient guère que les 
dialectes d'une même langue : en sorte 
qu'une grande partie des termes leur 
étaient communs , et que qui entendait 
l'une pouvait aisément entendre l'autre; 
de même à peu près que qui sait l'espa* 
gnol n'a pas de peine à comprendre l'i- 
talien; ou que qui savait le erec d'Athè- 
nes, entendait facilement celui d'Ionie. 

§. VIII. Suite du même sujet. Du mot 
Adonaï. 

Il est donc décidé , monsieur, qu'il n'y 

(i) Les mots El. M. de Voltaire remarque que* 
le mot El a beaucoup de rapport au mot Alla de» 
Arabes. L'observation est juste, et c'est encore une 
preuve de la ressemblance primitive de tous ces 
anciens diateçtes de la langue orientale. Aut. 
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aura dans la langue hébraïque aucun 
nom de Dieu sur lequel vous n'ayez fait 
quelque bévue. En voici une maintenant 
sur le mot Adonaï. 



TEXTE. 



<c Dans les ordres que Dieu donne à 
Moïse pour la cour de Pharaon , il lui 
dit : J'apparus à Abraham, Isaac et Jacob, 
dans le Dieu tout-puissant, mais je ne 
leur révélai point mon nom Adonaï. Ce 
nom signifie ce qui est. » 

Commentaire. 

J'apparus dans, etc., c'est-à-dire., sous 
le nom , ou comme lé Dieu tout-puis- 
sant (El Shaddaï). Quand on traduit, il 
ne faut pas être si littéral, qu'on en de- 
vienne inintelligible. 

Dans le Dieu tout-puissant, etc. Il y a 
non-seulement de l'indécence, mais du 
faux et de la petitesse d'esprit à. donner 
une version barbare et ridicule d'un 
texte qui ne l'est point. Ce n'est pas à 
des lecteurs sensés que peut plaire cette 
façon de faire le plaisant. 

Mon nom Adonaï. Le texte hébreu 
porte mon nom Jehovahj mais ce texte 
n'est pas fréquemment sous vos yeux. 

Ce nom (Adonaï) signifie ce qui est. 
Point du tout , monsieur : ce nom signi- 



Digitized by VjOOQIC 



COMMENTAIRE. 5q5 

fie Seigneur. C'est le nom de Jehovah 




voyez 

brouillez tout, et que vqus confondez et 
les mots et leur signification. 



XVI e EXTRAIT. 

De la connaissance des langues : suite. 
Des langues chaldaïque } phénicien- 
ne, etc. 

Passons, monsieur, s'il vous plaît, à 
quelques autres langues, mères, filles 
ou sœurs de la langue hébraïque , sur 
lesquelles , à ce qu'il nous semble , vous 
ne raisonnez pas mieux, et vous ne vous 
trompez pas moins. 

Ces détails courront vous paraître mi- 
nutieux et fatigans ; mais ils sont néces- 
saires : c'est un service essentiel à vous 
rendre , que de vous faire connaître tou- 
tes ces petites méprises. Vous ne sauriez 
* croire combien elles décréditent vos 
écrits aux yeux non-seulement des sa- 
vans étrangers, mais de vos compatrio- 
tes, et même de vos partisans. 
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§. I. De la langue chaldéenne } et des 

noms des anges. 

• 

A l'aide de la langue chaldéenne, tous 
faites tout ce que tous pouvez, monsieur, 

Êour persuader à vos lecteurs que les 
[ébreux ne connurent les anges que 
depuis leur captivité à Babylone. C'est 
à quoi tendent diverses réflexions semées 
dans votre Raison par alphabet, votre 
Philosophie de l'histoire, etc. 
Vous dites : 

" TEXTE. 

« Dans les lois des Juifs, c'est-à-dire, 
dans le Lévitique et le Deutéronome , il 
n'est pas fait la moindre mention des 
anges... mais dans les histoires des Juifs, 
il en est beaucoup parlé. » ( Dict. phil. , 
art. Anges.) 

Commentaire. 

S'il n'est point fait mention des anges 
dans le Lévitique et dans le Deutéro- 
nome*, il en est parlé dans l'Exode , livre 
qui contient une grande partie de nos 
lois y comme le Deutéronome et le Léviti- 
que contiennent une partie de notice lus- 
toire. Un savant hébraïsant comme vous, 
monsieur , devrait connaître un peu 
mieux nos livres et ce qu'ils contiennent. 

Au moins, ajoutez-vous :^ 
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TEXTE. 

« On sait que la horde juive emprunta 
les noms que leur donnaient les Chal- 
déens , quand la nation fut captive dans 
la Babylonie. » (Ibid.) 

Commentaire. 

On sait. Voilà l'assertion ; voyons la 
preuve. 

TEXTE. 

« Ces mots Raphaël ^ Gabriel , etc. y 
sont chaldéens : ils ne furent connus des 
Juifs cjue dans leur captivité ; car, avant 
l'histoire de Tobie, on ne voit le nom 
d'aucun ange , ni dans lePentateuque, ni 
dans aucun livre des Hébreux. » (Phil. 
de Phist. , art. Anges. ) 

Commentaire. 

Ces mots Raphaël^ etc. P sont chaldéens. 
Quand ils seraient plus chaldéens qu'hé- 
breux , s'ensuivrait-il que les Juifs ne les 
Surent connaître que dans la captivité 
e Babylone? Nous avons déjà fait voir 
le contraire. 

Mais le vrai est , monsieur , que ces 
mots ne sont pas moins hébreux que 
chaldéens , et que , tirés de la même 
langue, mère commune des dialectes 
hébraïque et chaldéen, ils n'appartiens 
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nent pas plus à l'un de ces dialectes qu'à, 
l'autre. 

Ces mots sont dérivés , l'un de l'hé- 
breu raphy guérir, l'autre de l'hébreu. 
gabar. puissant , et d'jET, nom de Dieu 
en hébreu ; Gabriel , force de Dieu, Ra- 
phaël , guérison de Dieu, opérée par le 
secours de Pieu. Par quelle raison vou- 
lez-vous , monsieur, que ces noms, 
composés de racines hébraïques , et très- 
hébraïques, ne soient que chaldéens? 

Si un Espagnol, lisant le Tasse, et y 
trouvant le mot de cielo , ciel, en con- 
cluait que le Tasse était Espagnol et non 
Italien , ou du moins qu'il n'avait écrit 
sa Jérusalem délivrée qu'après avoir été 
en Espagne, et y avoir appris l'espa- 
gnol , ce raisonnement vous ferait rire. 
Mais c'est précisément le vôtre : vous 
attribuez , comme cet Espagnol , à un 
seul dialecte, exclusivement à l'autre, 
des mots communs à tous les deux. 

Avant l'histoire de Tçbie x on ne voit 
le nom d'aucun ange y ni dans le Penta- 
teuque, etc. Donc ces mots ne sont pas 
hébreux ! donc ils ne furent connus des 
Hébreux que dans la captivité ! Vous 
continuez toujours de supposer que tous 
les mots de la langue hébraïque doivent 
se trouver dans les livres antérieurs à la 
captivité, et que les Hébreux ne connu- 
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rent que ce au'on y lit : supposition, 
comme nous l'avons déjà dit, fort rai- 
sonnable ! 

TEXTE. 

« Sathan paraît dans Job ; mais quel 
homme un peu versé dans l'antiquité 
ne sait que ce mot Sathan était chal- 
déen. » (Ibid.) 

Commentaire. 

Ce mot, monsieur, n'est pas plus chai- 
déen, qu'hébreu , du moins s'il faut en 
croire Je savant Miqhaëlis , homme un 
peu versé dans l'antiquité (1). 

Et en effet, si le mot Sathan (2) n'était 
pas hébreu, se trouverait-il non-seule- 
ment dans la vision du prophète Zacha- 
rie, qui nomme l'ange ae mensonge Har 
Satan, et dans le livre des Paralipomè- 
nes , où l'ange que vit David frappant 
son peuple de la peste est appelé Sçtanj 

(1) Dans T antiquité. Voy. ses notes sur le traité 
du célèbre évêçruc Loutb , de sacra poësi , etc. 
Aut. 

(2) Si le mot Sathan , etc. Soit distraction , soit 
pour donner à ce qu'il dit un air scientifique, 
M. de Voltaire écrit, ici et ailleurs, Sathan. Son 
autorité peut induire en erreur. Nous avions nous- 
mêmes suivi , sans y penser, son orthographe vi- 
cieuse. II faut écrire Satan sans h. Ce mot s'écrit 
en hébreu par un theth ou / simple ^ et non par 
un thau ou th. Aut. 
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mais même dans le livre des Nombres , 
où il est dit de Balaam que Fange du 
Seigneur se tint debout sur son chemin, 
comme un adversaire contre lui ( le Satan 
lo)? Croyez-vous , monsieur, que Moïse 
ait été en Chaldée apprendre le chal- 
déen ? ou , comme vous Pavez dit quel- 
quefois , que tous les livres des Juifs, 
même ceux de Moïse , ont été écrits à 
Babylone? Quand on se trouve réduit à 
de telles alternatives, on est au pied du 
mur. 

Une fois pour toutes , monsieur, ta- 
chez donc de concevoir que les langues 
chaldaïque, hébraïque, chananéenne, 
phénicienne, etc. , ne sont au fond qu'une 
seule et même langue, et que tous les 
termes hébreux ne peuvent pas se trou- 
ver dans un petit volume. C'est en deux 
mots la réponse à toutes vos petites cri- 
tiques hébraïques, chaldaïques, etc. 

Au reste , quand le mot Satan ne se- 
rait que chaldéen j il ne s'ensuivrait pas 
nécessairement, ce que vous en con- 
cluez , que l'auteur du livre de Job était 
Arabe. 

Mais laissons pour un moment le livre 
de Job ; nous aurons peut-être bientôt 
occasion de vous en entretenir» 
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§. IL De la langue phénicienne , et de 
quelques mots phéniciens, etc., tra- 
duits par M. de Voltaire. 

Après vous avoir vu , monsieur, parler 
de la langue phénicienne, comme vous 
l'avez fait plus haut, aurait-on pu s'at- 
tendre à trouver, dans un de vos der- 
niers ouvrages, que 

TEXTE. 

« Le langage des peuples de Phénicie 
était rude et grossier?» ( Questions en- 
cyclop., abc.) 

Commentaire. 

Vous nous expliquerez apparemment 
quelque jour comment une langue des 
plus complètes , la langue d'un peuple 
industrieux , commerçant , riche, culti- 
vant les sciences et les arts , et répandu 
dans toute la terre, etc., était un langage 
grossier. 

Vous nous expliquerez aussi com- 
ment, sans connaître la vraie pronon- 
ciation du phénicien , ni celle du grec , 
de son esprit rude , de ses lettres aspi- ■ 
rées , etc. , vous pouvez décider que l'un 
de ces idiomes était harmonieux et l'au- 
tre rude. 

En attendant, nous remarquerons que 

17* 
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vous vous êtes hasardé , monsieur , de 
traduire quelques mots phéniciens, et 
que vous ne l'avez pas toujours fait avec 
l'exactitude qu'on pouvait espérer d'un 
homme aussi instruit que vous Têtes dans 
les langues de POrient. 

texte. 

« Kiriath- sepher signifie le pays des 
archives; muth ou moth , la matière... 
Colpi-Iaho y l'esprit de Dieu , le vent de 
Dieu, ou plutôt la bouche de Dieu, etc. » 
( Philos, de L ! hist. ) 

Commentaire. 

Kiriath-sepher ne signifie point le pays 
des archives , mais la ville des livres. V ou» 
faites d'une ville un pays; c'est lujl don- 
ner un peu trop d'étendue. 

Muth ou moth : ni l'un ni l'autre. 
Mfuth ou wqth, monsieur, ne signifie 
pas la matière y mais la mort: c'est mot 
qui signifie la matière. Telle est la diffé- 
rence cme njet entre ces mots le t ou, le 
th. Bocbart aurait pu vous l'apprendrç. 

Colpi-Iaho, l'esprit , le vent ou plutôt 
la bouche de Dieu. Voijs hésitez , mon- 
sieur ; vous ne? savez trop lequel ; et, dans 
votre embarras, vous vous. décidez assez 
mal. Col y monsieur, est la voix , la parole ; 
pij h boyche; Iufyo, Diçu; Colpi-Iaho, 
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la parole de la bouche de Dieu. Voyefc 
Bochart. 

De savant chrétiens (î) ont déjà relevé 
ces petites méprises. Ils en ont conclu, 
l'un, que vous devriez parler avec moins 
d'assurance des langues orientales ; l'au- 
tre , que vous n'avez de ces langues 

qu'une teinture fort légère ; celui ci 

Mais pourquoi répéterions-nous des cri- 
tiques qui vous ont si virement piqué ? 
Contentons-nous de vous exhorter a ré- 
former ces légères inadvertances , dont 
nous voyons avec peine qu'on a tiré des 
inductions si fâcheuses : c'est à quoi no- 
tre médiocrité doit borner ses efforts. 

g. III. De la langue égyptienne. 

Dan*un de vos plusprofonds écrits (2), 
vous comparez , monsieur , la langue 

(1) De sapans chrétiens. Voy. Défense des -livres 
de l'ancien Testament, Supplément à la Philoso- 
phie de l'histoire, Réfutation- de quelques articles 
du Dict. phiL, etc. 

(2) Plus profonds écrits. Voyez Mil. de riusf. , 
art. de lu langue des Egyptiens. Quelques litté- 
rateurs, qu'on a traités de inédisans* ont répandu 
que M^ de: Voltaire n'a écrit cet ouvrage, comme 
beaucoup -d'autres, que sur des mémoires qui lui 
out été fournis. Ce fait nous paraît fort vraisem- 
blable ; et , par attachement pour ce grand homme, 
nous souhaiterions beaucoup qu'il fût vrai. Nous 
en conclurions avec plaisir que les bévues sans 
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égyptienne avec les langues phénicienne, 
hébraïque, chaldaïque^ syriaque, per- 
sane, indienne, etc. Vous dites: 

TEXTE. 

« La langue des Egyptiens n'avait au- 
cun rapport avec celles des nations de 
l'Asie. V' bus ne trouvez chez ce peuple 
ni le mot àiAdoni ou d'Adonaï, ni de 
Bal ou Baal y termes qui signifient Je 
Seigeur; ni de mitra, qui était le soleil 
chez les Perses; ni de melch, qui signi- 
fie roi en Syrie ; ni de shak, jqui signifie 
la même chose chez les Indiens et chez 
les Persans. Vous voyez, au contraire, 
que Pharaon était le nom égyptien qui 
répond à roi. Oshireth ( osiris) répondait 
au mitra des Persans; et le mot vulgaire 
on signifiait le soleil. Les prêtres chal- 
déens s'appelaient mag , et ceux des 
Egyptiens choen, au rapport de Dipdore 
de Sicile. » ( Phil. de Trust. ) 

Commentaire. 

Quelle érudition , monsieur f et que de 

nombre dont cet écrit prétendu profond fourmille ' 
de toutes parts doivent être moins attribuées à 
M. de Voltaire qu'à ses fournisseurs : il ne s'est 
probablement pas chargé de réformer leurs irié- 
prises. C'était à lui à donner le coloris, et à eux 
d'être exacts : tant pis pour eux s'ils ne le sont 
pas. Tout ce qu'on pourrait dire peut-être, c'est 
qu'il aurait dû les mieux choisir. Edit. 
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langues de l'Orient elle embrasse dan* 
éa vaste sphère f Mais ", après avoir ad- 
miré , comme de raison , dans un si bel 
esprit, un si profond savoir, qu'il nous 
soit permis de faire ici quelques obser- 
vations. 

Vous ne trouvez chez ce peuple ni le 
motd'Adonciïy nide Baalyniae Metch y etc. * 
Mais de ce que deux ou trois mots hé- 
breux, phéniciens, syriens, etc. , ne se 
trouvent pas dans une langue dont il ne 
nous reste qu'une très-petite partie , a- 
t-on droit de conclure que cette langue 
n'avait aucun rapport avec l'hébreu , le 
syriaque, le phénicien, dont nous n'a- 
vons conservé que quelques monumens? 
trouvez-vous, monsieur, que ce soit là 
raisonner avec bien de Ja justesse? 

N'avait aucun rapport. C'est beau- 
coup dire, qu'il n'y ait pas eu entre la 
langue égyptienne et les langues hébraï- 
que , phénicienne , syriaque , chaldaï- 
3ue , etc. , autant dé rapport que ces 
ernières langues en avaient entre elles ; 
nous en convenons. Mais avancer qu'il 
n'y avait aucun rapport entre la langue 
égyptienne et ces autres langues, c'est 
aller trop loin. 

Misraïm, père des Egyptiens, et, dit- 
on (i), premier roi d'Egypte, était frère 
(i) Dit-on , etc. Quelques savans trouvent de la 
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de Chanaan. Si ces deux frères et leurs 
descendans parlaient des langues qui 
n'avaient aucun rapport > ce serait une 
grande preuve de la confusion réelle et 
totale des langues à Babel. S'ils parlaient 
le même idiome , comment , au bout de 
quelques siècles, n'y aurait-il plus eu 
aucun rapport entre leurs langues ? Ce 
fait serait unique dans l'histoire. 

Aussi, monsieur, plusieurs savans, 
Bochart, Gumberland, etc; , trouvent-ils 
quelque rapport entre l'hélweu et l'an- 
cien égyptien ; ils citent même plusieurs 
mots communs à ces deux langues. On 
peut douter que vous en sachiez sur 
cet objet plus que les Cumberland et les 
Bochart, quoique bonnes gens. 

Le Crose et Jablouski pensent de 
même ; et un de vos savans , dont tous 
les écrits annoncent également l'honnê- 
teté et l'érudition (1) , vient de soutenir 

difficulté à supposer que Misraïm , petit- fils de 
Noéy partit des plaines de Sennaar pour aller ré- 
gner en Egypte. Us aiment mieux croire que ce 
mot signifie ici moins le fils de Cbain que (a 
colonie de ses descendans, qui prirent son nom 
(comme la tribu d'Ephraïm prit le nom de ce 
fils de Joseph dont elle descendait), et qui, de 
proche en proche, pénétrèrent en Egypte. C'est 
l'opinion de M. Michaelis. Edit. 

(i) Et V érudition. M. Pabbé Barthélémy, de 
l'académie de» belles-lettres* Voyez* dans le 32 e yo- 
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ce sentiment , qu'il appuie de nouvelles 
preuves. 

Il y a plus : vous-même, monsieur, 
tous nous disiez plus haut que le mot 
Jehovah était un mot égyptien , et telle- 
ment égyptien , que les Hébreux l'em- 
pruntèrent des Égyptiens. Vous, nous 
disiez aussi que ce mot était chaldéen , 
phénicien , syrien, etc. Voilà donc, selon 
vous-même , un mot commun , et par 
conséquent un rapport entçe toutes ces 
langues et la langue égyptienne , crai , 
selon vous , n'a aucun rapport avec elles. 
Mais ce mot n'est pas le seul terme com- 
mun à ces idiomes , même à en juger 
d'après vous. 

V ous dites que les prêtres des Egyp- 
tiens s'appelaient choen j et c'est la la 
preuve que vous donnez de la différence 
extrême qui se trouvait entre la langue 
égyptienne et les langues phénicienne , 
hébraïque , etc. Ces prêtres , selon vous, 

lume de cette académie , un mémoire où il ras- 
semble un grand nombre de preuves de la confor- 
mité de la langue égyptienne avec la cbaldaïque, 
L'hébraïque, et dans, beaucoup de mots, et spé- 
cialement dans les pronoms, personnels, dans les 
pronoms possessifs et dans leurs affixes, dans les 
verbes et les signes des personnes et des temps, 
dans la syntaxe même, etc. : d'où il conclut que 
cette langue avait de grands rapports avec les 
autres langues orientales. Aut. 
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_ s'appelaient encore chochamatîm. Mais , 
monsieur, comment ne tous êtes -vous 
point aperçu que ce cliochamatim a la 
physionomie tout-à-faitphénicienneet hé- 
braïque? Quoique vous ayez eu l'adresse 
ou la maladresse de le défigurer , il ne 
laisse pas d'être assez reconnaissable. Sa 
terminaison en im , sa ressemblance avec 
les mots hébreux Khakham et Khakha- 
mim y sont des traits auxquels il est aisé 
de le juger de la même famille. C'est 
donc encore un mot commun aux Egyp- 
tiens et aux Phéniciens, Hébreux, Clial- 
déens , etc. 

S'appelaient choen. Prononcez et écri- 
vez , s'il vous plaît , monsieur, cohen, ou 
plutôt cohanim j car cohen est un sin- 
gulier qui Raccorde mal avec le pluriel 
les prêtres. Or, monsieur, cohen, coha- 
nim , que' vous dites des mots égyptiens , 
sont aussi des mots hébreux , phéniciens , 

, chaldéens , etc. Oui , monsieur , cohen 
est un mot phénicien qu'on reconnaît 
même dans le traducteur grec du Phé- 
nicien Sanchoniaton ; c'est aussi un mot 
hébreu, très-hébreu, qu'on trouve dans 
les livres hébreux, non pas une fois, 
mais vingt fois , au singulier, au pluriel , . 
dans la forme absolue , dans la forme 
construite , de toutes les manières ! Et 
c'est par ce mot commun aux langues 
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égyptienne , phénicienne , hébraïque , 
coaldaïque , etc. , que vous prétendez 
nous prouver que la langue égyptienne 
' ïi'avait aucun rapport à ces langues? Cela 
est fort adroit. 

Avouez , monsieur l'hébraïsaht , que 
vous ne vous êtes pas douté que le mot 
égyptien cohen fût aussi un mot hébreu j 

{>reuve que vous savez admirablement 
'hébreu. 

Monsieur, quand on prétend faire une 
révolution générale dans les esprits, îl 
faut, sinon Savoir le don des langues, du 
moins les avoir un peu mieux étudiéçs. 
Au reste , nous aurions tort de vous 
faire désormais aucun reproche sur votre 
hébreu. Nous trouvons, dans un de vos 
derniers écrits , un passage qui doit im- 
poser silence à quiconque aurait la pen- 
sée de vous tracasser là -dessus davan- 
tage (i). 

(i) Dapantage. Nous finissions de relire cet ar- 
ticle , lorsqu'on jetant les yeux sur les deux derniers 
y ol urnes des Mémoires de l'académie des inscrip- 
tions ^ publiés depuis la troisième édition de nos 
Lettres , nous en ayons trouvé un de M. de Guignes, 
relatif aux questions que nos auteurs viennent do* 
traiter. Nous y avons vu avec plaisir que leurs, 
idées sont tout-à-fait conformes à celles du savant 
académicien. Il y établit, comme eux, « que les 
langues que parlaient autrefois les Hébreux , les 
Phéniciens , les Syriens , les Chaldéens , et que 

3. 18 
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3 * de M. de Foltaire. 

Ce passage, monsieur, estunaveure- 
Hwnjiable et généreux que vous faites. 

parlent encore aujourd'hui les Arabes etfcsE*»- 

• «„f *»ntre elles une telle affinité, qu u wr»"- 

P J e lS de les prendre pour de simple, siècle, 
p „e«ct de lespwwK p ^ ^ 

ÏÏ! 22 "J53» nîbi^ent. . Et , cornu* sVl 

nsmem de tous 1« peuple, on ««P^ J , a . 
„o„. ramènent à une P^"-^ * ce tte 
quelle tous les hommes ont pmse et qu 
Lrce est placée dans les g» £££*■* 
apprend que les prem.ers hommes^ Éto^nt 
blés. . H e*pnq«* comment » »W» e " lque 
fond les mêmes ou pouvm £&**£ «. 

données aux mots »*»««» ^ chaldienne, 
4 IV» prend les langue. JJ^'^irfhm, 
hébraïque, dans 1 état <>» elte^ »™ ' par ce 
on pourrait les regarder comme pan* , r^ 
le n<ms ne les aron. pas *»«!*"£ '"pare»* 
?o«q«'<m le» pa^i'î ^ "ô^mew q*> du 
„ie„t plntôt du manque £££5» » D0 «. 
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TEXTE. 

te J'ai pris un rabbin pour m'enseigner 
l'hébreu; je n'ai jamais pu l'apprendre, » 

raît très-féconde en racines, richesses du premier 
ordre. Enfin, de la conformité de toutes ces lan- 
gues il tiré la conséquence qu'on n'en peut savoir 
aucune parfaitement sans les apprendre toutes; 
qu'il est bon de commencer par l'arabe , langue 
riche , parlée encore aujourd'hui , et qui conserve 
son même génie et celui des langues mortes de 
l'Orient; que la connaissance de cette langue épar- 
gnerait souvent aux commentateurs la peine de 
tenter des corrections hasardées et dangereuses 
qu'ils font à Un texte sur lequel on ne doit pas 
prendre tant de libertés; que c'est faute de cette 
connaissance qu'on entreprend mal à propos de 
rétablir l'accord que l'on suppose devoir exister 
entre les genres et les nombres, et de changer une 
lettre dans un mot , parce qu'il ne paraît pas pré- 
senter une signification convenable; signification 
due l'on retrouverait, si l'on voulait recourir aux 
autres langues, surtout à l'arabe. 

C'est la marche que suit le savant M. Michaëlis, 
dans ses leçons sur l'écriture , où il applique con- 
tinuellement la langue arabe à l'explication du 
texte hébreu. Ce serait aussi un des avantages qui 
résulteraient du projet d'une école de langues, 
surtout orientales , pour les missions qu'avaient 
formées les RR. PP. capucins de Paris ; projet 
sans frais, utile à la religion, aux lettres, aux 
sciences -, au commerce , glorieux à la nation et 
au monarque, en un mot, fait pour honorer un 
règne et le ministère qui l'appuierait de sa pro- 
tection. Chrét* 
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Commentaire. 

Jamais je n'ai pu l'apprendre. N0119 
avions toujours bien pensé que vous en 
feriez enfin l'aveu. Quand on a su réunir 
une si grande diversité d'heureux talens, 
et tant de sortes de gloire , on peut re- 
noncer sans regret au faible honneur 
de savoir un jargon grossier et barbare. 

Jamais ! L'aveu est net , formel , pa' 
conséquent généreux. Que ne l'aveu 
vous fait, monsieur, avant nos lettres? 

Jamais je n'ai pu l'apprendre. Amis, 
partisans, sectateurs de M. de Voltaire» 
qui vouliez nous persuader que ce célè- 
bre écrivain sait parfaitement l'hébreu, 
que vous aviez vu chez lui des bibles 
hébraïques chargées de notes marginales 
écrites de sa main ; amis de M, de V '"" 
taire, écoutez l'aveu qu'il en fait; Une 
sait pas l'hébreu , il n'a jamais pu Fap 
prendre. Et vous , lecteurs crédules, 
qu'éblouissaient ses discussions > ses ci- 
tations hébraïques , qui le regardiezbon- 
nemënt comme l'oracle de la littérature 
en ce genre , et ses décisions comme au- 
taiit d'arrêts sans appel , apprenez de lui- 
même quelle confiance il mérite quand 
il parle d'hébreu et des livres hébreu** 
// n'a jamais pu l'apprendre. 
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Je n'ai jamais pu V apprendre. Nous 
ne pouvons qu'applaudir , monsieur , à 
l'honorable aveu que vous en faites. 
Mais puisque vous ne savez pas l'hé- 
breu, cessez donc de tant parler d'hé- 
breu , de tant disserter sur l'hébreu ; 
cessez surtout de jeter à vos adversaires, 
d'un ton confiant , des tas de mots hé- 
breux, en les insultant , comme s'ils de- 
vaient tous prendre l'hébreu pour du 
bas- breton. Ces gasconnades d'érudition 
ne peuvent avoir qu'un temps ; le mo- 
ment vient où le masque tombe , et une 
petite humiliation bien méritée succède 
a un vain triomphe. 



FIN DU TOME TROISIÈME. 
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